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Découverte  de  tJmérique,  —  Différentes  expé- 
ditions faites  dans  le  Canada  par  la  France 
et  l'Angleterre.  —  Fondation  de  Québec.  — 
Conquête  définitive  de  ce  pays  par  le  général 
Wolf 

Le  défaut  de  goût  pour  les  aventures  chez 
les  habitans  primitifs  de  la  terre  ,  et  la  réunion 
de  plusieurs  autres  causes ,  ont  également  con- 
couru à  jeter  le  voile  le  plus  obscur  sur  l'his- 
toire des  premiers  siècles  de  presque  toutes  les 

parties  du  monde.  On  avait  si  peu  de  notions 
Tome  II  i 
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sur  rAujéiique  .  av;mt  que  la  découverte  eu 
fut  fuite  par  Christophe  Colomb  en  \l\()'a,  qu'on 
la  nomma  avec  emphase  le  Nouveau-Monde. 
(iiiiq  ans  après  cet  important  événement,  un 
Italien,  nonlméCa//o^  fut  chargé  parlIenriVll, 
roi  d'Angleterre  ,  de  tenter  d'autres  décou- 
vertes sur  le  nouveau  continent.  On  lui  donna 
le  commandement  d'une  escadre  de  six  vais- 
seaux :  muni  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
au  succès  d'une  si  importante  entreprise ,  il 
s'embarqua  au  commencement  du  printemps 
de  1^197  )  et,  au  mois  de  juin  suivant ,  il  dé- 
couvrit Terre-neuve.  11  aperçut  ensuite  une  au- 
tre île  qu'il  nomma  l'île  de  Sainl-Jean  ;  et  con- 
tinuant toujours  sa  course  dans  la  direction  de 
l'ouest,  il  arriva  bientôt  sur  le  continent  dont 
il  longea  les  cotes  jusqu'au  ()7''  degré  et  demi 
de  latitude  nord.  11  revint  en  Angleterre  sans 
avoir  fuit  aucune  tentative  pour  former  quel- 
que établissement  dans  le  Nouveau-Monde  ;  et 
ce  qui  est  plus  remarquable  ,  c'est  qu'après 
avoir  fait  une  expédition  aussi  dispendieuse, 
l'Angleterre  ait  demeuré  plus  d'un  demi-siècle 
sans  pensera  donner  quelque  suite  î\ cette  pre- 
mière découverte.  Mais  le  bruit  de  l'heureux 
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:,iicccsdc  C;»l)()t  sn  répandit:  rn  i5ol).nii  iMiUi- 
r;iis  nommé  Denis    lit  voilr  de  Il;)nllcu:'  j)nin 
'Vcrrc-neuvc  ,  et   s'avanra   dans  le    golplio  de 
Saint-Laurent.  11  dressa  une  carte  du  ^^oIpUc 
et  de  la  côte  adjacente  ,  prit  quelques  poissons 
sur  le  j^qand  banc    de  pèche   et   retourna  en 
France  dans  le  cours  de  la  même  saison.  Deux 
ans  après  ,    Thomas  Aubcrt  partit  de  Dieppe  , 
et  fut  le  premier  qui  eut  le  courage  de  remon- 
ter le  Saint-Laurent.  11  amena  de  force  quel- 
ques-uns des  naturels  du  pays  et  les  montra 
dans  presque  toutes  les   princij)ales  villes  de 
France  comme  des  objets  de  curiosité. 

11  paraît  qu'en  !5i7  ,  il  n'y  avait  pas  moins 
de  cinquante  vaisseaux ,  Espagnols ,  Français 
et  Portugais  ^  employés  à  la  pèche  de  Terre- 
neuve. 

Les  conquêtes  des  Espagnols  dans  TAmé- 
rique  du  sud  firent  une  grande  sensation  en 
Europe.  Les  facilités  que  donnèrent  les  [>rè- 
cieuses  mines  de  ces  contrées  ,  pour  acquérir 
rapidement  de  grandes  fortunes  ,  produisirent 
dans  l'esprit  public  une  grande  insoucianc(* 
pour  celles  qui  pouvaient  seulement  offrir  un 
nouveau  champ  aux  travaux  de  Vairri'ultureou 


IXTTHE    XXI. 


aux  entreprises  commerciales.  Aussi  vojons- 
noiis  que  pendant  un  grand  nombre  d'années 
on  fit  peu  de  cas  de  l'Amérique  du  nord  : 
Terre-neuve  i  il  est  vrai  ,  attira  quelque  atten- 
tion :  des  individus  de  diverses  nations  y  for- 
mèrent des  établissemens ,  près  d'un  siècle 
avant  qu'on  fît  aucune  tentative  pour  la  coloni- 
sation du  continent  septentrional.  En  i5a2  ,  il 
y  avait  déjà  cinquante  maisons  élevées  sur  les 
différentes  parties  de  l'ile. 

En  i535,  Jacques  Cartier  f  natif  de  Saint- 
Malo  ,  remonta  le  Saint-Laurent  pendant  l'es- 
pace de  900  milles ,  et  ne  s'arrêta  qu'au 
point  où  le  passage  lui  fut  fermé  par  une  im- 
mense cataracte  ,  apparemment  celle  du  Nia- 
gara. Il  prit  possession  du  pays  au  nom  de 
Sa  Majesté  très-chrétienne  ,  forma  des  al- 
liances aviic  les  habitans,  construisit  un  fort, 
et  hiverna  dans  le  pays  qu'il  nomma  la  Nou- 
velle France.  En  redescendant  la  rivière  ,  il 
visita  un  grand  établissement  indien  appelé 
Hochetaga  qui  occupait  le  territoire  sur  lequel 
est  maintenant  la  ville  deMoNx-RÉAL  ,  corrup- 
tion de  MoNT-ROYAL  ,  iiom  qu'il  reçut  originai- 
rement de  Cartier.  Il  donna  aussi  le  nom  de 
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Saint-Laurent  à  la  rivière  ,  parce  qu'il  y  était 
entré  le  soir  de  la  fête  de  ce  saint.  Partout  où 
il  rencontra  les  naturels  du  pays ,  il  en  reçut 
l'accueil  le  plus  hospitalier ,  et  il  se  lia  facile- 
ment avec  eux  ;  parce  qu'ayant  fait  l'année 
précédente  un  voyage  sur  les  côtes  de  l'Amé- 
rique ,  il  avait  eu  la  précaution  d'amener  en 
France  deux  naturels  du  pays   qui,  pendant 
leur  séjour  jusqu'à  son  second  voyage  ,  eurent 
le  temps  d'apprendre  la  langue  française,  et 
purent  servir  d'interprètes  entre  leurs  compa- 
triotes et  lui.  Dans  cette  occasion,  il  se  lia  in- 
timement avec  un  des  chefs  ,  nommé  Donna- 
connu ,  dont  il  reçut  les  témoignages  du  plus 
vif  intérêt,  en  échange  desquels,  Cartier  eut 
la  cruauté  de  le  conduire  en  France ,  contre  sa 
volonté.  Il  paraît  qu'il  ne  recueillit  ni  honneur 
ni  profit  de  cette  expédition  :  car  à  son  retour, 
ses   découvertes  furent    considérées    comme 
très-peu  importantes,  et  ses  services  très-médio- 
crement récompensés.  Sa  fortune  en  souffrit 
tellement ,  que  ,  cinq  années  après  son  retour 
du  Canada  ,  il  y  revint ,  accompagnant ,  sous 
l'humble  titre  de  pilote,  M.  Roberval  qui  en 
fut  nommé  vice-roi  en  i54o.  Ce  vice-roi.  à  son 
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airivce  dans  le  Saiiit-ljaurcnt ,  construisit  un 
l'orl  ,  cl  après  avoir  hiverné  à  eutiron  quatre 
lieues  au-dessus  de  Vfle  d'Orlians  ,  il  retourna 
en  France ,  laissant  le  commandement  de  la 
garnison  à  Cartier.  Deux  ans  après  ,  M.  Robcr- 
val  revint  en  Canada  avec  un  renfort  considé- 
rable, et  tenta  de  trouver  un  passage  aux  Indes 
Orientales  par  le  nord-ouest.  En  i549?  i^  ''^"■ 
tourna  de  nouveau  en  France  et  revint  peu  de 
temps  après  pour  la  troisième  fois  dans  le  Ca- 
nada ,  accompagné  de  son  frère  et  d'un  grand 
nombre  d'aventuriers.  Ce  dernier  voyage  ne 
se  termina  pas  aussi  heureusement  que  les 
précédens  :  on  n'eut  plus  aucune  nouvelle  ni 
du  vice  roi ,  ni  de  ses  compagnons  ,  et  on  sup- 
posa qu'ils  avaient  péri  dans  la  traversée.  Le 
gouvernement  français  fut  tellement  décou- 
ragé par  ce  désastreux  événement ,  que  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  ,  il  ne  fit  aucune 
tentative  pour  encourager  l'émigration  en  Ca- 
nada. A  la  vérité,  l'enlèvement  forcé  de  Donna- 
eonna  avait  tellement  exaspéré  les  esprits  des 
naturels  du  pays,  qu'ils  évitèrent  soigneuse- 
ment toute  liaison  avec  les  Français ,  depuis 
cette  démarche  aussi  honteuse  qu 'impolitique, 


■■■'S 


I 


LETTRE    XX  [. 


?il   un 

juatie 

ourna 

de  la 

lobcr- 

nsidé- 

Indes 

,  il  re- 

)eii  do 

le  Ca- 

grand 

»ge  ne 

ae  les 

'lie  ni 

1  siip- 

e.  Le 

écou- 

pen- 

Ucunc 

n  Ca- 

)nna- 

s  des 

euse- 

Bpuis 

que. 


4<' 


JLisqu  a  l'année  i58i  ,  époque  à  laquelle  le  sou- 
venir en  étant  presqu'entièrement  effacé  ,  les 
communications  amicales  se  rétablirent  sur 
l'ancien  pied.  Cette  réconciliation  avec  les 
aborigènes  du  Canada  fut  tellement  avanta- 
geuse aux  Français,  qu'en  1 584^ trois  vaisseaux, 
du  port  chacun  de  i8o  tonneaux  ,  furent  em- 
ployés à  commercer  avec  ces  contrées. 

En  1591  ,une  flotte  de  vaisseaux  marchands 
fut  expédiée  de  Saint-Malo  pour  faire  la  chasse 
au  WalruSj  dans  le  fleuve  de  Saint-Laurent. 
Les  dents  de  cet  animal  étaient  alors  beaucou}) 
plus  appréciées  que  l'ivoire,  et  se  vendaient  à  un 
prix  plus  élevé.  On  assure  que  dans  cette  même 
année  ,  plus  de  quinze  cents  de  ces  animaux 
furent  tués  par  le  seul  équipage  d'une  petite 
barque  ,  à  Ramêa ,  île  située  dans  le  détroit 
de  Saint-Pierre.  Les  walrus  ,  indépendamment 
du  prix  qu'on  retire  deleurs  dents,  produisent 
une  prodigieuse  quantité  d'huile;  et  par  suite 
de  semblables  résultats ,  cette  expédition  sur- 
passa de  beaucoup  les  espérances  de  ceux  qui 
l'avaient  entreprise. 

Dans  la  même  année,  un  Anglais  nommé 
GcorgeDrake,  fit  un  voyage  au  Saint-Laurent  et 
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remoiitacefleuve  jusqu'à  Tile  de  llaméa;  ayant 
pris  par  lui-même  connaissance  de  la  nature  et 
de  l'étendue  du  commerce  que  les  Français 
faisaient  dans  ces  contrées,  il  revint  en  Angle- 
terre où  il  lit  un  rapport  si  favorable  du  pays 
et  de  ses  avantages  commerciaux ,  que  la  France 
conçut  des  alarmes  pour  les  petits  bâtimens  qui 
y  étaient  employés ,  et  que  le  Roi  envoya  le 
marquis  de  la  Roche  pour  faire  la  conquête 
du  Canada  :  le  marquis  échoua  néanmoins 
dans  cette  expédition  :  il  aborda  à  l'île  de 
Sable  à  environ  cent  cinquante  milles  au  Sud- 
Est  du  cap  Breton  et  à  cent  cinq  milles  à  l'est 
de  Canso.  Il  construisit  un  fort  dans  cette  île  ^ 
dans  la  supposition  absurde  que  ce  lieu  était 
convenable  pour  y  former  un  établissement. 
11  croisa  ensuite,  pendant  quelque  temps,  le 
long  de  la  côte  de  la  Nouvelle  Ecosse  ,  et  re- 
tourna en  France,  abandonnant  ses  malheu- 
reux compagnons  dans  l'île  de  Sable  où  ils 
auraient  infailliblement  péri ,  faute  de  subsis- 
tance ,  si  un  vaisseau  français  n'avait  pas  à  la 
même  époque  fait  naufrage  sur  la  côte  de  cette 
île.  Ce  naufrage  leur  procura  quelques  provi- 
sions et  des  planches  avec  lesquelles  ils  cons- 
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truisirent  des  huttes  pour  s'abriter  contre  l'in- 
clémence  de  l'air.  Lorsque  leurs  nouvelles  pro- 
visions furent  épuisées ,  ils  ne  subsistèrent  que 
de  poisson.  Après  avoir  entièrement  usé  leurs 
vêtemens,  ils  les  remplacèrent  par  des  peaux 
de  veaux  marins.  Ils  vécurent  pendant  sept 
années  consécutives  dans  ce  déplorable  état. 
A  la  fin  de  cette  période  de  misère  et  de  souf- 
frances ^  Henri  IV,  roi  de  France  envoya  pour 
les  ramener  dans  leurterre  natale  Chitodel  qui 
avait  servi  de  pilote  à  La  Roche.  A  leur  arrivée 
en  France^  ce  grand  et  généreux  monarque  eut 
la  curiosité  de  les  voir  avec  leur  habillement 
de  peau  de  veau  marin:  il  fut  tellement  affecté 
de  leur  misérable  situation  ,  qu'il  leur  donna  , 
à  chacun ,  cinquante  écus  pour  les  mettre  à 
même  de  tenter  de  nouveau  la  fortune.  Long- 
temps avant  leur  retour,  La  Roche  avait  suc- 
combé sous  le  poids  du  chagrin  que  lui  avaient 
causé  le  mauvais  succès  de  son  expédition  en 
Amérique  et  sa  disgrâce  qui  en  avait  été  la 
suite. 

Malgré  le  privilège  exclusif,  attaché  à  la 
patente  donnée  à  La  Roche ,  divers  aventuriers 
continuèrent  à  faire  un  commerce  lucratif  avec 
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le  Canada  ,  sans  attirer  l'attention  du  gouverne- 
ment français.  Peu  de  temps  après  la  mort  du 
marquis, sa  patente  fut  renouvelée  enfaveurde 
M.  de  Chauvin,  officier  de  la  marine  française; 
en  1600  ,  il  fit  un  voyage  en  Canada  ,  remonta 
leSaint- Laurent  jusqu'à  Tadouac,  où  il  laissa 
quelques-uns  de  ses  gens  et  revint  en  France 
avec  un  chargement  de  fourrures.  Cette  opéra- 
tion donna  des  bénéfices  si  considérables, 
qu'ils  l'engagèrent  à  faire  l'année  suivante  un 
second  voyage  en  Canada  dans  le  même  objet: 
il  lui  réussit  aussi  bien  que  le  premier;  mais 
au  moment  où  il  se  préparait  à  faire  une  troi- 
sième expédition  ,  il  fut  forcé  d'abandonner  les 
travaux  de  ce  monde  pour  aller  en  habiter  un 
où  ces  occupations  terrestres  sont  absolument 
étrangères.  De  Chauvin  fut  remplacé  par 
M.  de  Chatte,  gouverneur  de  Dieppe,  qui 
résolut  de Ibrmer  une  compagnie  de  négocians 
et  d'aventuriers  de  Rouen  pour  l'exploitation 
du  commerce  en  Canada  ;  mais  de  Chatte 
servécut  peu  à  son  prédécesseur.  11  fut  rem- 
placé par  Pierre  Dugast»  sieur  de  Mons ,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi  qui.  en  lûo^. 
obtint  un  privilège  pour  tout  le  vaste  territoire 
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compris  entre  le  ao'^  et  le  /jG*  dcf:;rés  de  lati- 
tude et  une  patente  de  lieutenant-général  dans 
cette  contrée  ;  patente  qui  l'investissait  de 
rautorité  nécessaire  pour  coloniser  le  pays  et 
convertir  les  naturels  au  christianisme.  Le 
commerce  du  Canada  s'était  élevé  à  cette  épo- 
(jue  à  un  tel  dej^^ré  d'importance  que  de  Mons 
lorma  une  compagnie  et  résolut  de  tirer  parti 
pour  lui-même  des  grands  avantages  que  lui 
donnait  son  privilège  ;  pour  l'exécution  de  ce 
projet ,  il  arma  quatre  vaisseaux  et  se  réserva 
le  commandement  de  deux  :  il  fut  accompagné, 
dans  cette  expédition,  par  SamuelCIiamplahi  , 
habitant  de  Brouage  ,  ville  à  quelques  lieues 
de  La  Rochelle ,  et  par  un  gentilhomme  nommé 
Pontrincotirt.  Un  des  deux  autres  vaisseaux  tut 
destiné  à  faire  le  commerce  de  fourrures  à 
Tadousac  ,  et Pontgrave hit  destiné  à  comman- 
der le  quatrième;  ses  ordres  portaient  de  toucher 
à  Camo  dans  la  Nouvelle  Ecosse  ;  de  là  de  se 
diriger  sur  le  cap  Breton,  afin  de  purger  la  mer 
entre  cette  côte  et  l'île  de  Saint-Jean  de  tous 
les  bâtimens  qui  y  navigueraient  sans  l'autori- 
sation de  de  Mons.  i.e  17  de  mars  i6o4« 
(le  Mons  partit  lui-même  du  îïavre-d(!-Gràcc 
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et  alla  aborder  à  VJcadie  qui  reçut  le  nom  de 
Nouvelle  Ecosse.  Il  y  confisqua  un  bâtiment 
qu'il  y  trouva  faisant,  sans  son  autorisation  ^  le 
commerce  avec  les  naturels  du  pays.  Il  ar- 
riva ensuite  à  un  petit  havre  auquel  il  donna 
le  nom  insignifiant  de  Havre -du -Mouton. 
Pendant  cette  croisière  ,  Champlain  passait 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  dans  la 
chaloupe  et  portait  toute  son  attention  à 
découvrir  un  emplacement  convenable  pour  y 
former  un  établissement.  11  résolut  enfin  d'en 
fonder  un  dans  une  petite  île  qu'il  désigna  sous 
le  nom  de  l'tle  de  Sainte-Croix.  Ce  morceau  de 
terre  n'a  qu'environ  un  mille  et  demi  de  cir- 
conférence, et  est  situé  à  environ  soixante  milles 
à  l'ouest  de  l'île  de  Saint-Jean. 

11  devint  bientôt  évident  qu'il  avait  fait  un 
mauvais  choix  ;  car,  malgré  l'excessive  ferti- 
lité du  sol ,  où  les  semences  en  blé  produisaient 
d'abondantes  récoltes ,  les  pauvres  colons  se 
trouvèrent  ^  aux  approches  de  l'hiver,  entière- 
ment dépourvus  d'eau  fraîche  et  de  bois  de 
chauffage.  Pour  éviter  l'embarras  d'aller  cher- 
cher de  l'eau  sur  le  continent ,  ils  eurent  re- 
cours à  l'expédient  de  faire  fondre  de  la  neige, 
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et  ne  recevant  pas  de  nouvelles  provisions,  ils 
furent  réduits ,  pour  toute  boisson  ,  à  l'eau  de 
neige;  ils  en  burent  en  si  grande  quantité  ^  que 
bientôt  tous  les  colons  furent  atteints  de  di- 
verses maladies,  dont  la  plus  funeste  fut  le 
scorbut.  D'après  l'inconvenance  de  cette  île  , 
pour  y  former  un  établissement,  Pont-Grave, 
à  son  retour  de  France,  en  transporta  les  habi- 
tans  à  Port- Royal.  Bientôt  après,  de  Mons 
céda  Port-Royal  à  Pontrincourt ,  qui  était  en- 
chanté de  la  situation  de  ce  lieu.  De  retour  en 
France,  de  Mons  trouva  son  privilège  révoqué 
quoiqu'il  lui  eût  été  accordé  pour  dix  ans  de 
plus.  Cet  incident,  néanmoins ,  ne  ralentit  pas 
son  ardeur  entreprenante  ;  car  nous  le  voyons 
bientôt  après ,  entrant  dans  de  nouveaux 
engagemens  avec  Pontrincourt ,  et  dirigeant 
principalement  son  attention  sur  le  commerce 
des  fourrures  à  Tadousac. 

La  colonie  de  Port-Royal  fut  en  butte  à  un 
grand  nombre  de  difficultés  ;  elle  était  au  mo- 
ment d'être  abandonnée ,  lorsque  les  colons  re- 
çurent de  France  des  approvisionnemens  assez 
considérables.  Champlain ,  après  avoir  exploré 
toute  la  côte  de  l'Acadie ,  résolut ,  à  tout  évène- 
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ment,  de  foimerun  établissement  à  Oucboc.  Le 
5  juillet  1G08,  il  arriva  sur  le  terrain  ouest  main- 
tenant la  ville  ,  et  après  y  avoir  fait  eonstruire 
quelques  huttes  poui  la  commodité  de  ses  nom  - 
pagnons,  il  commença  à  faire  défricher  la  terre. 
Le  printemps  suivant,  on  sema  une  grande 
quantité  de  blé  et  de  ris ,  qui  réussirent  fort 
bien.  Ce  premier  succès  encouragea  les  eolons  à 
persévérer.  Ghamplain  retourna  en  France  , 
et  l'année  suivante ,  il  visita  la  colonie  ;  il  eut 
le  plaisir  de  trouver  les  colons  dans  un  état  de 
snnté  et  de  prospérité  très-satisfaisant.  Pendant 
le  séjour  qu'il  fit  en  Canada  à  cette  époque  ,  il 
commit  la  grande  imprudence  de  prendre  une 
part  active  dans  la  querelle  des  Hurons  et  des 
Algonquins,  menacés  à  cette  époque  d'une 
entière  destruction  par  les  Iroquois  ,  dont  les 
uns  et  les  autres  tiraient  leur  origine.  Il  eût  dû 
se  borner  à  faire  des  alliances  avec  tous  les  In- 
diens du  continent ,  en  conservant  la  plus  par- 
faite neutralité,  sans  se  mêler  dans  les  guerres 
civiles  entre  les  différentes  tribus. 

En  1611  ,  Champlaic  retourna  encore  une 
fois  en  France  ,  laissant  à  Chauvin  le  soin  d'ad- 
ministrer la  colonie  naissante.  A  son  arrivée 
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dans  sa  patrie  ,  il  se   rendit  avec  Pontgra\e  . 
qui  l'avait  accompagné,  près  de  Sa  Majesté  trrs- 
chrétiernie  à   l'^ontainebleau.   Ils  en  reçurent 
l'accueil  le  plus  gracieux  :  ce  lut  dans  cette 
en  Ire  vue  ,  que  le  Canada  reçut  le  nom  de  INou- 
VELLE  France.  L'année  suivante,  Champlain  vi- 
sita de  nouveau  cette  contrée  ,  et  ne  retourna 
ensuite  en  France  qu'après  la  mort  de  Henri  te 
Grand.  Il  fut  néanmoins  nommé  lieutenant- 
gouverneur  de  la  N.ouvelle-FVance ,  avec  des 
pouvoirs  illimités.  A  son  arrivée  dans  ce  pays , 
pour  y  remplir  ses  nouvelles  fonctions ,  il  se  mit 
à  la  tête  des  sauvages  avec  lesquels  il  avait  fait 
alliance  ,  et  les  conduisit  contre  les  Jroquois. 
Il  reçut  deux  blessures  dans  un  engagement 
avec  ces  peuples,  fut  obligé  d'abandonner  le 
cbamp  de  bataille,  et  passa  l'hiver  au  milieu  des 
Indiens.  En  i6a  i  ,  les  Iroquois ,  pour  se  venger 
du  secours   que  Champlain  avait  donné  aux 
Ilurons  et  aux  Algonquins ,  tentèrent  d'expul- 
ser entièrement  les  Français  du  Canada  ;  mais 
ils  échouèrent  dans  cette  entreprise. 

Fin  1626,  Québec  commença  à  prendre  les 
apparences  d'une  ville  régulière  :  à  cette  époque, 
les  querelles  religieuses  et  les  animosités  qui  en 
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sont  la  suite,  étaient  portées  au  plus  haut  de- 
gré. La  majorité  des  colons  était  composée 
d'huguenots  ;  le  reste ,  de  catholiques  romains. 
Jusqu'en  1627  ,  le  gouvernement  du  pays  avait 
été  entre  les  mains  des  protestans  ;  mais  alors, 
d'après  les  ordres  du  cardinal  de  Richelieu, 
premier  ministre,  il  fut  confié  à  cent  individus 
de  la  religion  catholique  romaine  ,  désignés 
sous  le  titre  de  la  compagnie  des  Cent  Asso- 
ciés 3  et  à  la  tête  desquels  étaient  le  cardinal  de 
Richelieu  lui-même,  le  maréchal  d'Effiat,  et 
plusieurs  autres  personnes  de  haut  rang. 

En  1629,  Charles  P',  roi  d'Angleterre  ,  ac- 
corda à  David  Kertkj  et  à  quelques-uns  de 
ses  parens  j  une  commission  pour  conquérir  les 
possessions  françaises  en  Amérique  ;  et  afin  de 
leur  en  faciliter  les  moyens ,  il  arma  une  flotte 
pour  cette  destination  particulière.  Kertk  s'em- 
para de  tous  les  établissemens  au-dessous  de 
Québec,  et  en  arrivant  devant  cette  ville,  il 
somma  Champlain  de  la  rendre  à  l'armée  an- 
glaise. Champlain,  quoique  bien  convaincu  de 
l'impossibilité  où  il  était  de  résister ,  envoya  un 
message  à  l'officier  anglais  ,  pour  lui  annoncer 
sa  détermination  de  défendre  le  port  jusqu'à 
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la  dernière  extrémité. Tandis  (|nc  Rertk  reecvait 
<'ctte  réponse  plcijic  de  licrté  ,  il  npprit  qu'une 
escadre   française  ,   commandée  par  Roque- 
mont  ,  et  chargée  de  toute  les  provisions  né- 
cessaires pour  le  secours  de  Québec  ,  était  en- 
trée dans  la  rivière.  Aussitôt  Kertk  descendit  le 
fleuve  pour  aller  ;\  la  rencontre  de  l'ennemi. 
Le  commandant  français ,   au  lieu  de  l'éviter 
et  de  s'occuper  de  sa  mission  ,  lui  livra  ba- 
taille, fut  complètcmq^it  défait,  et  perdit  toute 
son  escadre.  Rerlk  se  montra  de  nouveau  à  la 
pointe  deLévi,  et  envoya  un  officier  à  Québec, 
pour  sommer  cette  ville  de  se  rendre.  Cham- 
plain  se  trouvant  réduit  à  la  plus  grande  dé- 
tresse ,  faute  d'approvisionnemens,  et  n'ayant 
[)lus,  ni  ne  pouvant  espérer,  de  moyens  pour 
résister  à  l'armée  anglaise,  rendit  la  ville  par 
capitulation.  Les  termes  de  cette  capitulation 
furent  très-favorables  à  la  colonie  française , 
et  ils  furent  si  ponctuellement  et    si    hono- 
rablement exécutés  par  les  Anglais,  que  la 
plus  grande  partie  des  Français  préféra  rester 
avec   les   conquérans  ,    que    de  retourner  en 
France  .  ainsi  qu'il  avait   été  stipulé.    Ce   fut 

:iinsi  que  la  eapitale  de  la  Xouvellc-France  fut 
ToMr.  1  ï.  2 
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siibju{jy^ée[)iiiles  .innés  anj^laises,  préciséinoiit 
cent  trente  ans  avant  l'époque  de  la  conquét»; 
Hél'initivo  de  cette  colonie  ,  par  le  célèbre  j;c- 
néral  VVoH.  11  est  vrai  qu'alors,  elle  ne  resta 
pas  loufç-temps  entre  les  mains  des  Anj;lais  ; 
car,  par  le  traité  de  Saint-Germain-en-Laie, 
en  iG32 ,  non-seulement  le  Canada  ,  mais  en- 
core l'Acadie  et  Cap-Breton  furent  cédés  au  roi 
de  France  par  son  royal  beau- frère  le  roi 
Charles  I". 

En  i655,  la  compagnie  de  la  Wouvelle-France 
fut  réinté|^rée  dans  tous  ses  droits  ;  et  Cham- 
plain  reprit  de  noureau  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Il  éprouva  de  grandes  et  nombreuses 
difficultés  à  réaliser  plusieurs  de  ses  plans ,  par 
suite  de  l'opposition  de  quelques  tribus  In- 
diennes ,  provoquée  par  ses  alliances  impru- 
dentes contre  les  Iroquois.  C/iamplain  mourut 
en  1 655,  à  Québec,  ville  donton  pourrait  à  juste 
titre  l'appeler  le  père  ,  comme  il  en  fut  le  fon- 
dateur. Tous  les  habitans  le  pleurèrent  avec  une 
affliction  vraiment  filiale.  Le  père  Chartevoix , 
historien  fidèle  et  véridique,  le  dépeint  comme 
un  voyageur  instruit  et  bon  observateur ^  un  écri- 
vain judicieux  j  un  excellent  géomètre^  et  un  habile 
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initrni.  (lli;iii:|iliiiii   liit  rririphcc,  dans  le,  uou 
vcnicninnt  de  la  ^ouvcllc-Flan(.•e ,  |)ai  M.   de 
Moiitmagny. 

V.\\  iGjcj,  \\yM\\\\\\Q.ikl(i  Vcllrie  i  catliuiujuc 
ioiuaiiic.  iorl  pieuse  ^  jouissant  d'une  fortune 
considérable,  alla  s  établir  î\  Québec,  aceoni- 
|tagnée  de  trois  religieuses  Ursutines.  Celte  res- 
|)(>ctable  danio  y  fonda  le  couvent  de  cet  ordre. 
On  assure  que  son  zèle  pour  le  bonheur  et  la 
conversion  des  (lanadiens ,  l'ut  porté  au  point 
([u'elle  cultivait  elle-même  la  terre  de  ses  pro- 
pres mains,  afin  d'auf^mentcr  les  moyens  do 
leur  l'aire  du  bien. 

lin  1 64o  ,  Muisonncuoc  j{^(inti\hon\mc  cIimmi- 
|)cnoiS',  conduisit  ï>lusieiu's  lamillcs  à  Mon- 
tréal :  le  lloi  de  l'rance  investit  de  la  pro- 
priété de  toute  l'île  trente-cinq  Français,  dont 
Maisonneuvc  était  le  chef.  Il  ne  se  passa  aucun 
événement  important  dans  les  établissemensdu 
Canada,  depuis  iG/jo  ,  jusqu'en  i685.  A  cette 
dernière  époque  ^  la  population  blanche  de 
loute  la  colonie  ne  s'élevait  qu'à  17,000  àines. 

En  1709,  Lord  Sunderland ,  alors  secrétaire 
d'étal  du  royaume  Britannique  ,  formaun  [)lah 
lH)ur  la  destruction  de  la  ]>uis8ance  française 
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dans  le  Canada  ,  dans  l'A.cadio  ,  et  X  Terre- 
i\oiive;  mais  ce  plan  cchoun,  ou  no  fut  pas 
mis  à  exécution.  L'année  suivante  ^  le  colo- 
nel ^^Aa^/e/*  partit  de  New-York  pour  l'Angle- 
terre ,  dans  l'intention  de  faire  connaître  et  de 
démontrer  au  :ninistère  anglais,  la  nécessité 
d'adopter  quelques  mesures  vigoureuses  pour 
soumettre  leCanada  à  la  couronne  d'Angleterre. 
11  était  accompagné  de  cinq  chefs  Indiens,  qui 
protestèrent  de  leur  fidélité  à  la  reine  Anne , 
et  qui  sollicitèrent  vivement  son  assistance 
contre  les  Français ,  leurs  ennemis  communs. 

En  1 769 ,  le  général  Wolf  effectua  la  con- 
quête de  Québec  ;  mais  ce  ne  fut  qu'à  la  lin 
de  l'année  1 760 ,  que  le  Canada  fut  entièrement 
soumis  à  la  puissance  Britannique. 

En  1765,  le  roi  d'Angleterre  fit  une  procla- 
mation dans  laquelle  fureiît  déterminées  les 
limites  de  la  province  de  Q)uébec;  et  immé- 
diatement après  ,  pour  témoigner  sa  sa/is fac- 
tion royale  de  la  conduite  et  du  courage  de  l'ar- 
mée  j  et  en  même  temps ,  pour  recompenser  tes  of- 
ficiers et  les  soldats ,  les  gouverneurs  furent 
autorisés  i\  concéder  gratuitement  des  terres  A 
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tous  ccuxquiavaientservi  en  Amérique  pendant 
la  dernière  puerre  ;  savoir  : 

A  un  officier  supérieur  ....  5ooo  acres. 

A  un  capitaine oooo 

A  un  officier  subalterne.   .   .   .   aooo 
A  un  officier  non-commissionné  200 

A  un  simple  soldat 5o 

Au  moment  de  la  conquête  du  Canada  , 
toute  la  population  Européenne  s'élevait  à 
60,000  âmes. 

En  1763  ,  seulement  quatre  ans  après  la  ré- 
duction de  Québec  ,  les  ex}iortations  de  la 
Grande-Bretagne  pour  le  Canada ,  s'élevèrent  à 
86'?.3  livres  sterling. 

En  1975^  Montgomeryet  Arnold  ^  généraux 
américains ,  dirigèrent  leurs  attaques  contre 
Québec  ;  mais  ils  n'eurent  aucun  succès. 

En  1780,  lorsque  la  guerre  de  l'indépen- 
dance fut  terminée,  la  population  du  Bas 
Canada  était  de  1 10,000  âmes  et  celle  du  Haut 
Canada  de  lo^ooo. 
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/f>/.s  et  Constitution  des  deux  provinces.  — 
Gouverneur.  — Conseils  législatif  et  exécutif., 
et  Clianibre  d'assemblée  dans  le  Bas-Canada. 
— Nature  compliquée  de  la  législation  de  celte 
province.  —  Cour  d'appel.  —  Notice  sur  les 
avocats — Des  divers  titres  auxquels  les  terres  y 
sont  possédées. — Manière  dont  les  premiers  éta- 
hlissemens  furent  formés.  —  Conditions  des 
concessions.  —  Bails  empliyléotiques ,  ou  con- 
cessions à  long  terme, — Cens^  lods  et  ventes,  ou 
taxes  sur  les  aliénations.  —  Fiefs.  —  Quint 
et  relief.  —  Communauté  de  biens  ou  société 
d'acquêts  en  mariage. 

Avant  l'année  1660,  quoiqueplus  d'un  demi 
siècle  se  fût  écoulé  depuis  les  premiers  établis- 
semens  en  Canada ,  l'influence  salutaire  des 
lois  y  était  encore  inconnue  :  l'autorité  mili- 
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taire  était  la  seule  qui  existât  à  cette  époque,  et 
même  elle  était  exerce'e  par  le  gouverneur  ou 
sou  lieutenant.  11  jouissait  du  pouvoir  de  mettre 
en  jugement  et  de  condamner  toutes  les  per- 
sonnes,  quel  que  fut  leur  rang  ou  leur  condi- 
tion dans  la  société;  et  ses  décisions,  ainsi 
qu'on  pouvait  bien  s'y  attendre  ,  n'étaient  pas 
toujours  favorables  à  l'innocent ,  ni  miséricor- 
dieuses pour  le  coupable  :  les  ordres  les  plus 
arbitraires  et  les  plus  extravagans  étaient  exé- 
cutés ,  sans  qu'on  mît  en  question  leur  validité  , 
leur  urgence  ou  leur  justice.  Dans  cet  état  de 
choses  vraiment  déplorable ,  plusieurs  indi- 
vidus étaient  souvent  incarcérés  sans  môme  uiiv; 
ornbredeculpabilité  ,etcondamnésà  despeines 
ignominieuses,  sans  qu'il  leur  fût  permis  de 
rcj)f)U;-!ser  les  accusations  de  leurs  ennemis. 

En  1 660 ,  il  fut  établi  un  tribunal  pour  juger 
toutes  les  affaires  civiles,  et  la  coutume  de  Paris 
lut  le  code  d'après  lequel  les  décisions  de  ce 
tribunal  devaient  être  dirigées.  Cette  institution 
existait  encore  en  1769,  lorsque  la  colonie 
tomba  entre  les  mains  des  Anglais.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  1774  »  "es  lois  anglaises  . 
tant  civiles  que  criminelles,  ontété  lesseulcspH!" 
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lesquelles  le  nouveau  gouvernement  a  régi  ces 
provinces.  C'était  réellement  un  grand  sujet 
de  mécontentement  pour  ce  peuple  de  se  voir 
régi  par  des  lois  qui  lui  étaient  entièrement  in- 
connues; et  ce  mécontentement  doit  moins 
surprendre  encore,  lorsqu'on  sait  que  l'applica- 
tion de  ces  lois  était  confiée  à  des  hommes  qui 
n'étaient  pas  plus  familiers  avec  la  jurispru- 
dence anglaise  que  les  Canadiens  eux-mêmes. 
A  Québec  et  auxTrois-Rivières^  des  officiers  de 
l'armée  que  leur  éducation  et  leurs  précédentes 
habitudes  avaient  beaucoup  plus  familiarisés 
avec  le  Champagne  et  le  Bourgogne  qu'avec 
CokeetElackstone,  étaient  nommés  juges  dans 
les  affaires  civiles  et  criminelles  ;  à  Montréal,  les 
juges  étaient  choisis  parmi  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  respectable  dans  la  population  anglaise  ; 
une  race  d'individus  que  le  général  Murray^dans 
une  lettre  aux  lords  du  commerce  et  des  plan- 
tations ,  dépeint  comme  <(  n'ayant  reçu  qu'une 
»  très-médiocre  éducation  ;  qui ,  ayant  leur  for- 
»tune  à  faire,  s'inquiètent  fort  peu  des  moyens 
«pourvu  qu'ils  atteignent  la  fin;  en  un  mot, 
«les  hommes    les    plus  immoraux   qu'il    eut 
«jamais  vus.  »  La  Noblesse  Franvaise  qui  était 
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nombreuse  ,  qui  se  glorilialt  de  dcsc«ndre  de  fa- 
milles anciennes,  et  se  prévalait  de  sa  propre 
gloire  militaire  et  de  celle  de  ses  ancêtres  ,  fut 
justement  offensée  de  voir  de  semblables  per- 
sonnages destinés  à  la  gouverner  :  elle  cria  à 
l'injustice  et  à  l'oppression  ;  et ,  pendant  long- 
temps ,  la  province  fut  en  proie  aux  baines,  à 
l'animosité  et  au  désordre  le  plus  complet. 

En  1774»  le  Parlement  Britannique  prit 
cette  matière  en  liante  considération,  et  passa 
un  acteparlequ(;lil  déclarait  nulles  et  non  ave- 
nues toutes  les  dispositions  antérieurement 
adoptées  pour  ces  provinces,  et  ordonnait  que 
toutes  les  contestations  relatives  aux  proprié- 
tés seraient  jugées  d'après  les  lois  primitive- 
ment adoptées  en  Canada  ;  mais  que  les 
lois  anglaises  seraient  suivies  dans  les  affaires 
criminelles.  Cet  acte  eut  1er  résultats  les  plus 
favorables  :  le  rétablissement  de  la  coutume  de 
Paris  ,  des  dignes  ecclésiastiques  et  des  redevan- 
ces féodales,  satisfit  les  Canadiens  et  rendit  la 
tranquillité  à  ces  contrées. 

Jusqu'en  1791 ,  l'immense  étendue  de  terri- 
toire, maintenant  divisée  en  liant  et  bas  Canada, 
continua  d'être  désigné."  sous  le  titre  dr  Pro- 
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cince  de  Québec.  En  1791  -,  lc»l)ill  de  Québec, 
rendu  en  1774^  ^u*  révoqué,  et  il  fut  passé  un 
nutrebill  portant  que  la  colonie  serait  divisée  en 
deux  gouvernemens  distincts  et  que  des  légis- 
latures séparées,  formées  sur  les  principes  de 
la  constitution  anglaise  ,  seraient  assignées  à 
chaque  province. 

Le  gouvernement  du  Bas-Canada  est  admi- 
nistré par  un  gouverneur,  un  lieu/enant-gou- 
verncur,  un  conseil  législatifs  un  conseil  execu- 
tif et  une  chambre  d'assemblée. 

he  Conseil  législatif  est  composé  de  26  mem- 
bres nommés  par  un  mandement  du  roi;  ils 
doivent  être  nés  sujets  naturels,  ou  avoir  été  na- 
turalisés^ ou  être  devenus  sujets  de  l'Angleterre 
par  la  conquête  et  la  cession  du  pa^-^s.  J^es 
membres  de  ce  Conseil  sont  nommés  à  vie,  et 
conservent  leur  emploi,  à  moins  qu'ils  ne  s'ab- 
i^entent  pendant  plus  de  quatre  ans  sans  ci) 
avoir  obtenu  la  permission  de  Sa  Majesté. 

Le  conseil  exécutif  coii^\ite  en  i3  membres 
qui  sont  également  nommés  par  Sa  Majesté: 
ils  exercent  leur  autorité  sur  les  affaires  de  la 
provincc,.d'une  manière  absolument  semblable 
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;i  celle  (jiic  le  Conseil  privé  exerce  sur  les  alïai- 
res  de  la  Grande-Bretagne. 

La  Chambre  d'assemblie  est  composée  à 
niésent  de  cinquante  membres  qui  sont  choi- 
sis,  tous  les  qu"atre  ans,  par  des  propriétaires 
jouissant  d'un  revenu  net  et  assuré  de  4o  schel- 
lings.  Dans  les  villes,  ils  sont  choisis  par  des 
personnes  qui  possèdent  une  propriété  terri- 
toriale d'un  revenu  net  de  5  livres  sterling,  ou 
par  celles  qui  ont  résidé  dans  la  cité  pendant 
un  an  avant  la  publication  de  l'ordre  de  convo- 
cation. 

hecode  criminel  d' A ngletcrre  s'étend  au  Bas- 
(^anada ,  aussi  bien  qu'à  la  province  supérieure. 
La  justice  est  administrée  par  deux  chefs  de 
justice,  six  Juges,  un  attorney  et  wi  solliciteur 
général;  il  y  a  déplus  un  juge  provincial  \)om' 
le  district  des  Trois-Rivilres  ;  un  autre  pour  le 
district  inférieur  deGaspe,  et  un  juge  de  la  cour 
de  vice-amirauté,  qui  réside  à  Québec. 

Il  y  a  aussi  une  cour  d'appel  composée  du 
îrneur,  de  son  lieutenan 


goi 


de 


cinq  mem- 


bres au  moins  du  conseil  executif,  et  d'un  égal 
noH.bru  d'olïiciers  de  justice  qui  n'ont  pa> 
connu  du  procès  soumis  à  cette  cour.  On  peut 
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.ippelcr  des  décisions  de  ce  tribunal  h  Sa  Majesté 
dans  son  Conseil. 

Les  lois  sont  si  com[)liqnées ,  si  différem- 
nient  interprétées  et  si  mal  définies ,  que  les 
procès  sont  aussi  nonnbreux  dans  toutes  ces 
contrées  que  les  excommunications  et  les  in- 
dulgences l'étaient  en  Angleterre  dans  les  pre- 
miers temps  du  règne  de  Henri  VIII.  Les  juges 
que  je  crois  très-honnêtes  et  exerçant  leur  pro- 
fession avec  beaucoup  de  droiture,  neparaissent 
pas  posséder  ces  connaissances  étendues  et  cette 
profonde  érudition  qui  distinguent  si  éminem- 
ment les  magistrats  en  Angleterre.  Les  avocats 
ne  sont  pas  fort  versés  dans  l'étude  des  lois: 
la  plupart,  nés  dans  le  pays,  ou  venus  jeunes 
de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande ,  ne  pouvant  se 
procurer  dans  une  autre  carrière  une  existence 
honorable,  ont  embrassé  la  profession  de  lé- 
gistes^ sans  avoir  suivi  le  cours  d'études  qui 
pouvait  les  mettre  en  état  de  remplir  honora- 
blement de  si  importantes  fonctions:  ils  ont  à 
peine  quelques  notions  de  leur  profession  ;  et 
cependant  obtiennent  en  Canada  une  coniiancct 
qui  leur  serait  vraisemblablement  refusée  par- 
tout ailleurs.   Les  formes  de  lu  procédure  son! 
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.>.i  vMp;ucs,  si  mal  définies,  qu'il  est  exlrémouiont 
ditticile,  surtout  pour  les  étran{;crs,  d'obtenir, 
nicine  des  jurisconsultes  dont  la  réputation 
est  le  mieux  établie,  des  conseils  auxquels  ils 
puissent  avoir  confiance.  Cet  état  de  clioscs 
donne  lieu  à  un  grand  nombre  de  procès,  et 
produit  les  plus  fâcheuses  conséquences. 

Les  lois  par  lesquelles  le  Bas-Canada  est 
gouverne,  consistent  essentiellement  :  dans  la 
coutume  de  Paris  ,  telle  qu'elle  existait  en 
France  en  1666  ;  le  droit  écrit  ou  le  droit  ro- 
inain^  dans  les  cas  où  la  coutume  de  Paris  se 
tait  ;  les  édits,  déclaratioiu  et  ordonnances  des 
gouverneurs  français  du  Canada;  les  actes  du 
parlement  britannique  ,  relatifs  au  Canada  ,  et 
enfin  le  code  criminel  anglais  ^  i^  ioto.  Cette; 
complication  de  lois  est  aujourd'hui  nécessaire 
pour  que  le  pays  puisse  être  paisiblement  gou- 
verné. Mais  combien  il  eut  été  plus  heureux 
pour  les  liabitans  actuels  et  futurs  du  Canada 
que  les  lois  anglaises  ,  tant  civiles  que  crimi- 
nelles,  eussent  continué  î\  être  on  vigueur 
depuis  le  premier  instant  de  leur  introduction 
dans  la  province. 

Les  lois  qui  sont  en   vigueur  en   Canada  , 
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dans  oc  monieul,  peuvent  être  divisérs  en  trois 
classes  :  les  lois  criminelles ,  les  lois  civiles  et  les 
lois  commerciales  et  maritimes. 

Les  lois  criminelles  auxquelles  les  Français  et 
les  Anglais  sont  indistinctement  soumis,  sont 
entièrement  anglaises. 

Les  los  civiles ,  ou  recueil  des  lois  concernant 
la  propriété  sont  prises  de  la  coutume  de  Paris, 
du  droit  civil  des  Romains  et  dos  déclarations, 
ordonnances  et  édits  rendus  à  diverses  épo- 
ques par  les  gouverneurs  Français.  Ces  lois 
embrassent  une  grande  quantité  d'objets,  par- 
ticulièrement les  propriétés  féodales ,  les  sei- 
gneuries, les  iiefs  et  domaines  possédés  noble- 
ment ou  à  titre  de  vassalité,  les  propriétés  mo- 
bilinires  ou  immobiliaires  ,  les  douaires^  la 
communauté  de  biens  entre  époux  ,  etc. 

Le  code  commercial  est  uniquement  relatif 
aux  transactions  uiercantiies  ;  il  est  i\  peu  près 
le  même  qu'en  iVngleterre,  excepté  qu'en  pa- 
reille matière  le  jugement  par  jurés  n'est  pas 
admis  en  Canada. 

Le  code  maritime  est  absolunicnt  le  même 
<|u'en  Angleterre. 

Dniîs  le  llnnt-('nnada  .  toutes  les  terres  ooii- 
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cédées par  la  couronne,  sont  ))osscdccs  libre- 
ment ,  et  ne  sont  soumises  i\  aucun  titre  oné- 
reux ;  mais  ,  dans  la  province  inférieure  ,  toutes 
les  terres  concédées  par  les  Rois  de  France , 
son  sujettes  à  des  redevances  féodales. 

Dans  les  premiers  temps  de  rétablissement 
de  la  colonie  j  de  grandes  concessions  de  terre, 
appelées  seigneuries j  furent  faites  auxofïiciers 
de  l'armée  ou  à  d'autres  personnes  jouissant 
d'un  assez  grand  crédit  pour  pouvoir  les  obte- 
nir. Ces  seigneurs  étaient  en  général  des  no- 
bles peu  riches  ,  qui,  étrangers  à  l'agriculture^ 
eî  peu  propres  à  ses  paisibles  travaux,  ne  fu- 
rent jamais  bien  disposés  à  entreprendre  par 
eux-mêmes  la  culture  de  leurs  vastes  posses- 
sions en  Canada.  En  conséquence,  ils  concé- 
dèrent une  grande  partie  de  leurs  terres  aux 
militaires  qui  témoignèrent  l'intention  de  se 
fixer  dans  le  pays,  et  à  d'autres  émigrans  qui 
leur  étaient  tavorablement  recommandés.  Cha- 
cune de  ces  concessions  était  de  240  acres; 
elle  commençait  au  rivage  du  Saint-Laurent 
sur  un  front  de  0  acres  et  s'étendait  en  profon- 
deur, dans  l'intérieur,  l'espace  d'environ  80 
acres.  Les  conditions  attachées  à  ces  ronces- 
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si(>'is  fiirrnt  que  le  seigneur  rccovrait  à  perpé- 
tuité luic  redevance  composée  d'une  petite 
rente  annuelle  d'environ  2  s.  ()  d.  à  5  s.  et  de 
quelques  articles  de  consouunation  tels  que 
une  j)aire  de  poules  ,  une  oie,  ou  un  boisseau 
de  blé.  Les  lenancicrs  furent,  en  outre,  obligés 
t\  porter  leurs  grains  au  moulin  hannat  de  leur 
seigneur  où  on  |)rélcve  le  i/f'  pour  droit  de 
mouture.  La  grande  majorité  des  Canadiens 
possèdent  leurs  terres  de  cette  manière  ;  mais 
il  y  a  beaucoup  de  propriétés  tenues  à  d'autres 
titres,  particulièrement  par  bail  emphytéoti- 
que ou  bail  à  long  terme,  de  20,  5o ,  4o  ans 
ou  plus  ,  et  pour  lesquelles  les  tenanciers  paient 
également  une  petite  rente  animelle. 

]\fais  la  condition  la  plus  onéreuse,  imposée 
aux  tenanciers  Canadiens  ,  est  celle  qui  les 
oblige  i\  payer  au  seigneur  ce  qu'on  appelle 
Unis  il  ventes  ou  droits  d'aliénation p(>ur  toutes 
mutations  des  propriétés  tenues  en  roture.  Par 
cette  loi ,  si  un  domaine  change  de  proprié- 
taire une  demi-douzaine  de  tois  dans  l'année., 
le  seigneur  a  le  droit,  à  chacune  de  ces  nmta- 
iioiis  ,  de  recevoir  le  douzième  du  prix  delà 
vente  ;  lequel  douzième  doit  être  payé  par  l'ac- 
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•  lUtMCur,  iiidépcndiiinmciit  du  piiv  qu'il  est 

•  onvenu  dit  paycrauvcndeur  ;pouré\il(Ttoulc 
possibilité  de  fraude  à  l'égard  du  seigneur, 
celui-ci  a  la  lacultc  d'acheter  lui-même  la  pro- 
priété au  prix  stii)ulé  entre  les  parties ,  s'il  su|)- 
pose  qu'il  est  au-dessous  d(î  la  valeur  réelle  du 
domaine  :  il  peut  exercer  ce  [)rivilège  dans  les 
quarante  jours  qui  suivent  la  noliAcalion  (pu 
lui  a  été  faite  de  la  vente. 

On  appelle  /ief  un  domaine  [)0ssédé  sous 
(condition  de  foi  et  hommage,  et  de  certains 
(hoits  que  le  tenancier  doit  payer  au  Seigneur 
dont  il  tient  le  fief.  Ces  droits  sont  /e  quint  et  le 
relief.  Le  premier  est  le  cinquième  du  prix  d'a- 
chat ,  et  doit  être  payé  à  chaque  mutation  év. 
propriétaire  par  vente  ou  de  toute  autre  ma- 
nière équivalente.  Le  seul  cas  où  la  propriété 
est  exempte  de  ce  droit  est  celui  où  elle  change 
de  propriétaire  par  voie  de  succession  en  ligne 
directe  :  l'acheteur  qui  paie  le  quint  imm('- 
diatement,  a  droit  au  rabais  ou  à  la  réduction 
des  deux  tiers. 

Le  relief  est  le  revenu  d'une  année,  dû  au 
seigneur  pour  certaines  mutations.  Par  exem- 
ple, lorsque  le  fief  échoit  à  un  vassal  par  suc- 
Toiiv,  U.  5 
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(•ession  en  ligne  directe ,  il  ne  doit  au  seigneur 
que  la  prestation  de  foi  et  hommage.  Mais  lors- 
qu'il tombe  en  ligne  collatérale ,  le  nouveau 
propriétaire  doit  payer  la  redevance  ,  au  mo- 
ment où  il  prend  possession  du  domaine  qui 
lui  est  échu  de  cette  manière  par  la  mort  de 
l'ancien  tenancier.  Pour  prévenir  toute  fraude  , 
le  seigneur  féodal  a  aussi  le  droit  de  prendre 
le  domaine ,  pour  lui-même ,  au  prix  où  le 
nouveau  propriétaire  en  a  porté  l'estimation. 

La  successioM  des  fiefs  est  différente  de  celle 
des  terres  tenues  en  roture  ou  vassclage.  Dans 
les  premiers  ,  le  fds  aîné  ,  s'il  y  en  a  plus  de 
deux,  a  droit  à  la  propriété  du  château  ou 
principal  manoir  ,  avec  un  acre  de  jardin  ad- 
jacent, la  moitié  des  terres  avec  tous  les  mou- 
lins y  pressoirs  et  fours  qui  existent  sur  tout  le 
domaine.  Le  reste  de  la  propriété  est  également 
partagé  entre  tous  les  cnfans  ,  s'ils  sont  plus 
de  deux.  Mais  s'ils  ne  sont  que  deux  ,  l'ainé  a 
droit  aux  deux  tiers  des  terres  ,  outre  les  autres 
avantages  ci-dessus  spécifiés.  Le  plus  jeune  a 
le  tiers  restant.  Si  le  Als  aîné  mturt  sans  pos- 
térité ,  !«'  second  ne  succède  pas  à  sa  portion  : 
elle  est  partagée  également  entre  les  héritiers^ 
survivans.  » 
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En  Canada,  un  honnne  marié  ne  peut  dis- 
poser de  ses  biens  sans  le  consentement  le  sa 
femme  qui,  par  son  contrat,  acquiert  des  droits 
à  la  moitié  des  biens  actuellement  possédés  par 
son  époux  et  de  tous  ceux  qui  pourront  lui 
échoir  par  succession  en  ligne  directe.  C'est  ce 
qu'on  appelle  le  douaire  coulumier,  pour  le  dis- 
tinguer du  douaire  stipulé  qui  est  une  sommo 
d'argent  quelquefois  énoncée  pour  tenir  lieu 
du  douaire  coutumier.  Si  la  femme  survit  à  son 
époux  ,  elle  ne  peut  point  disposer  de  son 
douaire  qui  doit  rcnenir  aux  enfans  du  pre- 
mier mari. 

Cette  communauté  de  biens  entre  époux  a 
souvent  des  conséquences  très-fàcheuses.  Lors- 
que la  femme  meurt  sans  tester ,  les  enfans  ont 
le  droit  de  réclamer  la  portion  de  leur  mère  dans 
les  biens  de  la  communauté^  quelque  avanta- 
geux qu'il  put  être  que  le  père  en  conservât  la 
gestion  pour  que  les  plus  jeunes  branches  de 
la  famille  pussent  être  convenablement  élevées 
et  entretenues. 

11  n'y  a  iioint  de  sûreté  à  acheter  une  pro- 
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soit  effectuée  par  le  ministère  d'un  Shériff, 
dont  la  notification  de  vente  dégage  l'immeuble 
de  toutes  charges ,  et  garantit  la  validité  de 
l'acquisition. 
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Lois  et  gouvernement  du  Haut  Canada.  — 
Description  de  la  chambre  des  rcprésentans.  — 
Elections.  —  Anecdotes.  — Parlement  provin- 
cial plus  respectable  que  dans  les  premiers 
temps. — Cour  du  banc  du  Roi. — Cour  des  dis- 

,  tricts.  —  Cour  des  requêtes.  — Caractère  gé- 
néral des  Jurés —  Justices  de  paix. 

Dans  le  Haut  Canada,  la  forme  du  gouver- 
nement est  absolument  la  môme  que  dans  la 
province  inférieure. 

Le  Conseil  législatif  conshte  à  présent  en  dix- 
sept  membres,  nommés  comme  dans  le  Bas- 
Canada  par  mandement  du  l(oi,  que  je  pré- 
sume être  donné  sur  la  recommandation  du 
lieutenant-gouverneur.  Les  membres  de  cette 
ijssembléo   sont  les   rito^'ens  les  plus  respec- 
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tiibles  de  la  province,  à  l'exception  des  nieni- 
bres  du  Conseil  exécutif  qui  tiennent  exacte- 
ment le  même  rang  dans  la  société.  On  donne 
aux  uns  et  aux  autres  le  titre  d' honora  h  le  s;  et 
c'est  peut-être  la  seule  réunion  d'hommes  , 
dans  le  pays  ,  qui  ne  dégradent  point  ce  titre. 
Ce  sont  non-seulement  des  hommes  instruits 
et  jouissant  d'une  honnête  fortune  ,  mais  en- 
core des  hommes  qui  ont  acquis  une  réputation 
d'intégrité,  justement  méritée. 

Le  Conseil  exécutif  n  est  composé  que  de  six 
membres  dont  la  plupart  sont  aussi  membres 
du  Conseil  législatif. 

La  chambre  des  représenlans  ou  communes 
est  composée  de  quarante  membres.  C'est  un 
assemblage  bigarré  d'hommes  de  toutes  les  na- 
tions ,  de  tous  les  états  et  de  toutes  les  profes- 
sions :,  depuis  le  noir  forgeron  jusqu'au  subtil 
jurisconsulte.  Pour  un  Européen  habitué  à 
considérer  les  membres  d'un  parlement  comme 
des  hommes  du  rang  le  plus  distingué,  réunis- 
sant une  fortune  considérable  à  des  talens 
éminens,  la  chambre  des  représentans  du  Ca- 
nada présente  un  aspect  ridicule  ,  et  ne  peut 
éveiller  dans  l'âmo  aucun  de  ces  sentiment 
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j'.'ilriotiquos  que  doit  inspirer  la  certitude  de 
vivre  sous  une  lé{2:i5laturc  éclairée.  En  Canada  , 
;ju  lieu  d'hommes  distinp;ués  par  leur  rnujç, 
leur  fortune  ou  leurs  talens  ,  vous  trouve/,  des 
forgerons  ,  des  tailleurs  ,  des  caba retiers  et 
des  léfçistes  débattant  les  graves  et  importai is 
intérêts  de  l'État .  dans  un  langage  embelli  i)ar 
les  expressions  techniques  de  leur  profession. 
Quelquefois  la  mâle  éloquence  d'un  moderne 
Vulcain  retentit  à  vos  oreilles  de  la  manière  la 
plus  bruyante  ;  d'autrefois  l'éloquence  tribuni- 
tiennc  d'un  humble  tailleur  vient  les  frapper 
de  sa  voie  efféminée  dont  les  sons  mai  articu- 
lés permettent  à  peine  aux  auditeurs  placés  à  la 
barre,  desuivrele  lil  de  son  discours.La  discus- 
sion est  continuée  par  l'aubergiste  de  La  Jarre- 
tière ou  de  toute  autre  taverne,  dont  le  langage 
obséquieux  et  la  santé  florissante  ne  peuvent 
manquer  de  donner  aux  spectateurs  une  haut^; 
idée  de  ses  talens.  Enfin  se  présente  par  inter- 
valles l'insinuant  légiste,  habitué  à  substituer 
dessophismes  à  des  raisons^  mais  qui  toujours 
zélé  pour  maintenir  les  formes  et  les  privilèges 
de  la  chambre  en  devient  le  véritable  chef. 
Dans  la   graude  Bretagne  et  l'Irlande  ^  les 
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'alens  littéraires,  rinflucncc  des  l'amilles  ,  la 
protection  du  gouvernement,  sont  les  seuls 
moyens  sur  lesquels  un  homme  puisse  asseoir 
l'espérance  fondée  de  représenter  ses  compa- 
triotes dans  cette  honorable  chambre,  le  Sénat 
Brllannique.  Mais  en  Canada,  les  talens  liJc- 
raircs  sont  rares  ;  et  si  on  les  rencontre ,  ils 
sont  rarement  appréciés  à  leur  juste  valeur  ou 
considérés  comme  des  qualités  essentielles  pour 
bien  remplir  les  fonctions  publiques.  Quant  à 
finfJtœiice  des  familles  ou  à  la  protection  du  gou- 
vernement,  dans  un  pays  où  peu  de  personnes 
peuvent  faire  remonter  leur  généalogie  au-(^elù 
du  lieu  de  leur  naissance  et  où  le  gouverne- 
ment s'occupe  peu  du  bien-être  des  habitans  , 
je  ne  pense  pas  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  cir- 
constances puisse  être  d'une  grande  impor- 
tance. Si  on  demande  par  quels  moyens  un 
gentleman  du  Canada  peut  obtenir  d'être  placé 
parmi  les  représentans  du  pays  ,  c'est  la  ques- 
tion que  j'ai  faite  moi-même  à  un  homme  fort 
instruit  du  véritable  état  des  choses  ;  et  voici  sa 
réponse  qui,  quoi  ;uo  risible,  n'était  certaine- 
ment pas  dénuée  de  probabilité.  «  11  arrive  en 
«{général,  rno  dit-il.  que  dans  chaque  (.'omtc 
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;>  quatre  ou  cinq  individus  se  présentent  comme 
)' candidats.  Ce  sont  ordinairement  des  mar- 
"cliands  du  pays,  des  avocats  de  village  et  des 
wcabaretiers.  Si  un  marcliajxd  qui  fait  libéralc- 
»ment  crédit  à  ses  pratiques  monte  sur  les 
»Lustings,  il  est  certain  d'être  élu.  Mais  s'il  ne 
»  s'en  présente  point,  les  francs  tenancierschoi- 
»  sissent  invariablement  l'homme  le  plus  inepte 
))du  pays,  se  consolant  par  l'idée  que  s'il  n'est 
^>pas  en  état  de  faire  le  bien  ,  il  est  également 
«incapable  de  faire  le  mal.  »  Cette  réponse  , 
quelque  singulière  qu'elle  puisse  paraître,  est 
ju'obablement  la  meilleure  qu'on  puisse  faire 
à  la  question.  Car  si  les  propriétaires  du  Haut 
et  du  Bas-Canada  n'éiaient  pas  influencés  par 
quelques  idées  extraordinaires  ,  relatives  à  la 
législation,  la  plupart  des  individus  qui  com- 
posent les  corps  représentatifs  de  ces  provinces 
.ocraient  restés  chez  eux  poury  vendre  leur  eau- 
de-vie  ,  pour  habiller  leurs  pratiques  ou  pour 
apprendre  leur  alphabet  ;  occupations  beau- 
coup plus  conformes  à  leurs  précédentes  ha- 
bitudes et  plus  analogues  à  leurs  connaissances, 
que  le  poste  éminent  de  législateur, 

11  y  i\  cependant  quelques   m<^mbres  de  l;i 
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chnmbro  d'asscrnbléc  dans  le  Uaut-danada. 
dont  le  savoir  etlViloqujencc  honoreraient  njôrnc 
le  parlement  britannique.  Je  citerai  entr'antres 
et  an  premier  rang  l'attorney  général q.\.\q  doc- 
teur Baldivin,  Irlandais  de  naissance  et  juris- 
consulte de  profession. 

Les  élections  dans  le  Haut-Canada  se  font 
d'une  manière  fort  extraordinaire:  j'ai  assisté 
à  une  ou  deux ,  et  je  m'amusai  beaucoup  de  la 
variété  dos  sujets  qui  paraissaient  fixer  l'atten- 
tion des  candidats.  Chacun  d'eux  devait  donner 
un  échantillon  de  ses  talens  oratoires  ,  avant 
que  l'élection  ne  commençât.  En  écoutant  ces 
discours  d'inauguration  ,  un  étran^^er  est  bien- 
tôt instruit  des  dispositions  et  de  la  position 
personnelle  des  divers  compétiteurs.  Le  pre- 
mier qui  se  présente  pour  prendre  la  parole 
commence  ordinairement  par  iracer  une  lé- 
gère esquisse  des  traits  les  plus  frappans  de  la 
vie  et  du  caractère  de  ses  antagonistes  :  si  leur 
père  a  parfois  dérogé  à  la  loyauté  j,  si  leur  mère 
a  eu  quelque  faiblesse^  l'orateur  ne  manque 
jamais  d'instruire  ses  constîtuans  de  toutes  ces 
circonstances ,  sans  le  moindre  déguisement. 
Ses  concurn?nSj  à  leur  tour,  ne  manquent  pas  à 
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lui  rendre  la  pareille  et  à  déchar;;or  sur  lui  uiif 
volée  bien  complète  de  scandales,  dirij^éenou- 
seulenient  contre  l'audacieux  orateur,  mais  en- 
core contre  ses  païens,  quoique  étrangers  à  ces 
débats,  et  contre  tout  individu  absent  ou  pré- 
sent qui  a  le  malheur  de  lui  appartenir  à  quel- 
que degré  que  ce  soit.  Après  midi,  ils  vont  dî- 
ner ensemble  et  boire  le  wiski ,  sans  qu'il  soit 
fait  aucune  mention  de  ce  qui  s'est  passé  le 
matin  ;  et  la  soirée  se  passe  généralement  de 
la  manière  la  plus  gaie. 

On  assure  que  les  candidats  à  une  place  dans 
le  parlement  provincial ,  sont  dans  l'usage  d'é- 
tudier leur  discours  plusieurs  jours  avant  l'élec- 
tion ,  en  soignant  fort  attentivement  leur  lan- 
gage et  leurs  gestes.  Malheureusement ,  il  pa- 
raît que  le  succès  ne  répond  pas  à  leurs  efforts. 

Quelques  jours  avant  l'élection  qui  eut  lieu 
à  la  mort  du  dernier  roi  ,  un  aubergiste  ,  dans 

lé  comté  de  W h,  qui  se  proposait  de  se 

présenter  comme  candidat  de  son  canton  ,  fut 
remarqué  par  ses  voisins  montant  et  descen- 
dant dans  sa  maison ,  étendant  alternativement 
les  bras  et  prononçant  un  grand  nombre  d'ex- 
piessions  incohérentes.    Après  l'avoir  observé 
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quelque  temps  dans  ses  rnouvemcns  cxlraoï- 
(linaires  ,  un  gentleman  ,  pensionnaire  dans 
cette  maison,  et  de  qui  je  tiens  cette  anecdote, 
commença  à  concevoir  quelques  craintes  que 
son  hôte  ne  fût  dans  un  état  d'aliénation  men- 
tale. Plein  de  cette  idéc^  il  se  détermina  ù  le 
surveiller  attentivement.  L'apercevant  un  jour 
se  diriger  vers  les  champs  ,  et  sounconnniu 
d'après  sa  conduite,  qu'il  pouvait  avoir  conçu 
quelque  dessein  sinistre  contre  sa  propre  per- 
sonne^,  il  le  suivit  à  une  certaine  distance,  ayant 
soin  cependant  de  se  cacher  autant  qu'il  était 
possible ,  on  se  tenant  sur  la  lisière  des  bois.  Ce 
jeune  homme  éprouvait  une  violente  inquiétude 
qu'augmentaient  à  chaque  moment  les  geste- 
extraordinaires  de  son  hôte  qui  avançait  len- 
tement ,  en  prenant  mille  attitudes  ridicules 
et  employant  une  grande  variété  d'expres- 
sions les  plus  burlesques.  Il  résolut  de  s'en 
rapprocher  le  plus  qu'il  Ir.i  serait  possible,  sans 
en  être  vu,  afin  d'être  plusùportée  de  prévenii 
un  acte  violent  qu'il  se  croyait  bien  fondé 
à  appréhender ,  d'après  les  symptômes  tou- 
jours crois«;ans  de  démence  qu'il  apercevait 
Au  bout  de  quelque  temps  .,  il  parvint  à  se  ca- 
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eher  derrière  une  meule  de  foin.  De  là  il  put 
distinctement  cnlendn'  les  discours  du  mo- 
derne Dcmoslhenc,  qui,  aussitôt  qu'il  eut  at- 
teint une  éminencc  assez  élevée  pour  pouvoir 
dominer  sur  les  tètes  de  ses  nombreux  et  res- 
])t'ctables  auditeurs  ,  adressa  aux  arbres  d'a- 
lentour les  expressions  dv  sa  pompeuse  élo- 
quence ,  les  exhortant  à  écarter  toute  préven- 
tion, tout  esprit  de  parti,  et  ù  ne  s'occuper 
qu'à  faire  de  bons  choix,  etc.  etc.  Son  ami  ne 
put  retenir  plus  long-temps  un  violent  éclat  de 
rire ,  et  se  montrant  tout-à-coup  à  notre  ora- 
teur étonné ,  il  lui  déclara  que  les  troncs  inani- 
més l'avaient  écouté  avec  beaucoup  d'attention 
et  qu'aucun  n'avait  élevé  la  voix  pour  le  con- 
tredire. «  Ainsi,  lui  dit-il,  d'après  le  principe: 
)>  f/ui  ne  dit  rien  consent ,  vous  devez  être 
'•très-satisfait,  et  vous  ne  devez  pas  douter  que 
«tous  les  arbres  de  cette  forêt ^  depuis  l'érable 
«jusqu'au  peuplier,  n'aient  la  plus  haute  idée 
»de  votre  capacité  pour  être  leur  représentant 
»et  ne  vous  appuient  de  tout  leur  pouvoir.  » 
On  peut  aisément  juger  de  l'effet  que  fit  sur  le 
diligent  candidat  cette  apparition  inattendue. 
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F.llc  le  };ucril  ladicdlenicnt  (In  la  manie  parle- 
mentaire. 

l.n  parlement  du  Haut-Canada   est   néan- 
moins plus    rcs[)cctable  aujourd'hui   qu'il  ne 
rétait  il  va  vingt  ans  et  même  dix  ans;  mais  il  v 
a  bcaueoup  à  désirer  encore  ,  pour  qu'on  puisse 
rej^arder  eomme  fort  honorable  d'en  faire  par- 
tie. Chacun  de  ses  membres  reçoit  deux  dollars 
par  jour  pendant  que  dure  la  session  ;  et  en 
outre ,  une  certaine  somme  pour  indemnité 
de  route,  que  je  crois  iixée  à  raison  de  dix 
schelinps  jiour  vingt  milles  de  distance.  Cette 
dépense  est  payée  par  une  taxe  directe  ,  et 
quoiqu'elle  ne  s'élève  pas  au-delà  de  six  pences 
pour    chaque   propriétaire  ,   on    la   considère 
connne  une  charge  très-onéreuse.  Elle  est  néan- 
moins inévitable  ;  car  je  suis  fortement  porté  à 
croire  que,  si  cette  indemnité  n'était  pas  allouée, 
on  ne  trouverait  pas  ,  dans  toute  la  province, 
douze  personnes  qui  voulussent  se  charger  des 
fonctions  dereprésentans.  Leshabitans  mènent 
une  vie  trop  occupée  et  trop  active,  pour  em- 
ployer leur  temps  et  leur  argent  à  faire  des 
lois ,  sans  recevoir  quelque  compensation  équi- 
valente ;  et  d'ailleurs  ,  la  plupart  d'entre  eux. 
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s'ils  Mc  recevaient  pas  «'elle  ]>elile  rélrihutioii , 
seraient  hors  d'état  de  pourvoir  aux  dépenses 
qu'entriiîne  leur  déplacement. 

Jusqu'en  1820,  les  débats  n'étaient  pas  pu- 
bliés; mais  dej)uis  cette  époque,  deux  Irlan- 
dais Caray  et  Colins  ,  excellcns  sténographes  , 
ontété  employés,  moyennant  un  salaire  annuel, 
à  rapporter ,  réviser ,  corriger  et  publier  les 
discours. 
1  La  justice  civile  est  admi^iistrée  ,  dans  le 

Ilaut-Oanada  ,  par  une  cour  du  banc  du  Iloi , 
composée  d'un  c/icf  de  Justice  ,  ou  président , 
de  deux  juges,  d'un  altorney  (procureur)  ,  et 
d'un  solliciteur  général  ;  une  cour  de  district  y 
<{ue  préside  un  seul  juge  ;  et  une  cour  des  re- 
quêtes ,  où  les  magistrats  prononcent  sans  l'as- 
sistance d'aucun  avocat. 

La  cour  de  district  se  tient  tous  les  trois  mois 
î  dans  la  ville  chef-lieu,  et  la  cour  des  requêtes, 
une  lois  par  quinzaine  dans  chaque  canton.  Les 
juges  de  district  reçoivent  leur  commission  du 
grand  sceau  de  la  province  ,  et  sont  générale- 
ment choisis  parmi  les  magistrats.  Ils  sont  au- 
torisés à  prononcer  sur  toute  matière  de  con- 
trats ,  depuis  l\i}  ïJclicllings,  jusqu'à   i5  livres 
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stcrliii}^,  et  même  jusqu'à  /|0  Jivres ,  lorsque 
la  valeur  de  l'objet  eu  litij>e  est  détermiuée  par 
un  acte,  ou  convenue  entre  les  parties.  11  en  est 
de  même  pour  tous  les  dommaj:;es  relatifs  aux 
propriétés  qui  n'excèdent  pas  5o  livres  sterling , 
lorsque  le  titre  de  la  possession  n'est  pas  mis 
en  question.  Les  juges,  qui  sont  très-rarement 
jurisconsultes  ,  sont  assistés  par  un  jury  :  leurs 
décisions  ne  sont  pas  c<'pendant  toujours  fort 
judicieuses;  et  quoiqu'on  puisse  en  appeler  ù 
la  cour  du  banc  du  Roi ,  il  arrive  assez  souvent 
que  le  bon  droit  n'obtient  pas  justice.  Là  , 
comme  partout  ailleurs  ,  les  frais  de  justice 
sont  exorbitans  ,  et  excèdent  souvent  la  valeur 
du  principal. 

Les  magistrats  sont  assez  nombreux  en  Ca- 
nada ,  et  ont  droit  à  une  rétribution  pour  toutes 
les  fonctions  qu'ils  remplissent  en  vertu  de 
leurs  offices.  Dans  plusieurs  parties  de  la  pro- 
vince^ leurs  emplois  sont  fort  lucratifs  :  sur 
dix  mariages  célébrés  dans  le  Haut  Canada  , 
neuf  le  sont  par  ces  savans  dispensateurs  des 
lois  ;  et  quoique  la  somme  allouée  légalement 
pour  ces  actes  ne  soit  que  de  cinq  schelîings ,  ils 
perçoivent,  en  général,  depuis  trois  jusqu'à  cinq 
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«le  Jep:lise  établie  dans  un  arrondissement  de 
dix-huit  milles,  du  lieu  de  la  résidence  des 
deux  époux  ,  le  niaj^istrat  Jie  peut,  dans  ce  cas, 
célébrer  le  niariage  sans  violer  les  lois  du  pays, 
les  personnes  qui  ont  l'intention  de  .«e  marier 
devant  le  magistrat,  doivent  li;i  en  donner  avis, 
au  moins  trois  semaines  avant  le  jour  Axé  pour 
la  eélébration.  Lorsque  le  magistrat  a  reçu  cet 
a\is.  il  doit  en  Taire  lui-même  la  Jiotifieation 
au  publie  ,  en  la  l'aisanf  alïielier  pendant  trois 
dimanehes  ou  jours  de  fêle  eonséei 
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(luclacoiisicléralions'atlaclie  aux  hommes  dont 
le  rang  éminent  ne  sert  qu'à  exposer  leur  igno- 
rance au  ridicule,  et  à  faire  ressortir  plus  évi- 
demment leur  déplorable  inaptitude  aux  fonc- 
tions qu'ils  sont  appelés  à  remplir.  Dans  tous 
les  pays,  et  plus  particulièrement  dans  le  Ca- 
nîida ,  où  le  pouvoir  des  magistrats  est  si  grand, 
et  leurs  fonctions  si  étendues  et  si  variées  ,  ils 
devraientposséderla  plus  profonde  instruction, 
et  être  doués  d'une  inflexible  intégrité ,  et 
malheureusement  on  ne  peut  que  trop  citer 
d'exemples  contraires. 

Il  est  à  remarquer,  et  c'est  une  circonstance 
assez  extraordinaire ,  quc|,  dans  presque  tous  les 
districts  du  Canada  ,  il  y  a  peu  de  personnes 
dont  la  nomination  à  une  place  de  juge  de- 
paix  puisse  ajouter  quelque  relief  à  la  magistra- 
ture du  pays  :  cela  vient  de  ce  que  le  gouver- 
nement paraît  déterminé  à  n'employer  dans  le 
département  civil,  comme  dans  le  militaire, 
que  des  hommes  qui  lui  soient  entièrement  et 
servilement  dévoués  ,  quelles  que  soient  d'ail- 
leurs leur  existence  et  leur  moralité. 
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LETTRE  XXTV. 

Moeurs  et  coutumes  des  liabitans  du  Haut-Ca~ 
nada.  — Population.  —  Amalgame  curieux  de 
différens  peuples.  —  Anecdotes  et  conversa» 
tions  caractéristiques.  —  Aspect  que  pré- 
sentent les  hommes  et  les  fer  've^.  — Goitres. 
—  Mœurs  des  premières  c/t.  -  ;j  de  la  sociélé. 

La  population  du  Haut-Canada  ,  d'après  le 
relevé  qui  en  a  été  fait  en  182 1  ,  par  les  secré- 
taires des  différentes  villes  ,  s'élevait  à  122716 
âmes.  Mais  comme  la  plupart  des  recensense- 
mens  n'étaient  pascomplètement  achevés  ,  sur 
tout  dans  les  nouveaux  territoires,  et  que  depuis 
il  est  arrivé  dans  ces  contrées  un  grand  nombre 
d'émigrans,  il  est  probable  que  cette  province 
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peut  compter  en  ce  moment  i5o,ooohabi- 
tans,  sans  y  comj)rendre  les»  Indiens  et  les  mi- 
litaires. Kn  1780,  on  ne  comptait  pas  dans  le 
Hant-Canad.'i  pins  de  10,000  blancs. 

Il  est  fort  remanpiable  que  ,  quoique  la  po- 
pulation actuelle  de  cette  belle  province  soit 
composée  demij^rans  de  presque  toutes  les 
nations  européennes  ,  et  de  tous  les  états  de 
l'Amérique  Septentrionale,  il  existe  très-peu 
de  différence  dans  leurs  mœurf  ,  leurs  habi- 
tudes et  leur  genre  de  vie.  Allemands  ,  Hol- 
landais, Français,  Anglais,  Écossais  et  Irlan- 
dais ,  après  un  petit  nombre  d'années  de  rési- 
dence en  Canada ,  oublient  leurs  coutumes  et 
leurs  préventions  nationales,  et  deviennent 
presqu'entièrement  semblables  au  peuple  d'A- 
mérique ,  auquel  ils  sont  venus  s'amalgamer. 
Aussitôt  qu'ils  arrivent  en  Canada ,  ils  com- 
mencent à  prendre  un  air  d'importance  ,  et 
paraissent  complètement  honteux  du  maintien 
modeste  qu'ils  avaient  en  débarquant,  et  des 
usages  de  leur  pays  natal.  Les  notionsles  plus 
absurdes  d'égalité  et  d'indépendance  s'empa- 
rent à  l'instant  de  leur  esprit  irréfléclii  ,  et  y 
répandent  leurs  vertigen.  A  mesure  qu'ils  voya- 
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gent  daiis  les  provinces  et  so  mêlent  avec  les 
habitan;^ ,   ils  entendent  décrier  et  tonmer  en 
ridicule  les  dialectes  et  les  coiiturnes  de  leurs 
nations  res|)ectives ,  tandis  que  ceux  de  l'Amé- 
rique, républicaine  ou  monarchique,  sont  cons- 
tamment détendus  et  vantés.  Ainsi  la   chose 
qu'ils  rej;ardent  conunela  plus  essentielle  dans 
la  nouvelle  carrière  qui  s'ouvre  pour  eux,  est 
d'imiter  tout  ce  qui  est  américain,  et  ils  réus- 
sissent si  bien  à  copier ,  sous  ce  rapport ,  les 
modèles  dont  ils  sont  entourés,  qu'avant  d'a- 
voir passé  une  seule  saison  dans  leur  nouvelle 
patrie,  ils  montrent  l'ignorance  la  pluscom|>.'ète 
et  la  plus  ridicule  affectation  que  l'on  puisse 
jamais  imaginer.  Us  ne  conservent  pas  même 
la  plus  légère    trace   de  la  simplicité  nati\c 
et  des  manières  modestes  qu'ils    avaient  en 
Europe.  11  faut  que  tout  cède  en  eux  à  l'in- 
fluence et  à  la  contagion  de  l'exemple.  La  va- 
nité américaine  prenant  la  place  de  la  timidité 
étrangère ,  la  fait  bientôt  disparaître.  Ils  s'oc- 
cupent sans  relâche  à  acquérir  la  connaissance 
des  droits  de  l'homme  ,  des  justes  principes  d'é- 
galité,  de  la  vraie  nature  de  l' itidvpcndance  ;  en 
un  Hiot ,  de  tout  ce  qui  peut  caractériser  un 
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Américain  :  c'est  ainsi  que  bientôt  ils  renon- 
cent aux  usages  reçus  dans  la  société,  et  même 
à  la  politesse  qui  doit  y  régner.  11  n'est  même 
que   trop   commun  de  les  voir  oublier,  dans 
ces  contrées  ,  les  règles  de  la  probité.  J'ai  sou- 
vent été  très-égayé,  en  voyant  une  douzaine 
de  montagnards  Irlandais  ou  Ecossais,  qui  dans 
leur  patrie  se  nourrissaient  des  alimens  les 
plus  grossiers ,  excepté  en  une  ou  deux  occa- 
sions dans  l'année,  à  l'époque  de  quelque  fête 
privilégiée ,  assis  en  Canada  autour  d'une  ta- 
ble qui  gémissait  sous  le  poids  d'excellentes 
confitures  et  de  beaux  fruits ,  et  en  faire  les 
honneurs  avec  toute  la  civilité  d'aldermans 
nouvellement  élus. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée  en  Canada , 
et  par  conséquent  à  une  époque  où  tout  ce  que 
je  voyais  devait ,  dans  la  situation  de  mon  âme  , 
produire  en  moi  la  plus  profonde  impression  , 
j'étais  tout  yeux  et  tout  oreilles  ,  pour  observer 
attentivement  des  scènes  de  cette  espèce ,  et  je 
pris  note  exacte  de  la  conversation  qui  se  tint 
pendant  un  repas.  Je  vais  vous  la  rappor- 
ter pour  vous  procurer  quelques  instans  d'a- 
musement ,   lorsque    vous    n'aurez,    rien    do 
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mieux  à  fuiro.  Le  lieu  où  «'lie  se  tint  einil  un 
hôtel  dans  le  district  de  Londres.  La  société 
consistait  en  trois  Irlandais,  un  Ecossais  ,  un 
individu  originaire  du  Yorksliire  ,  et  un  vérî- 
tabl«^  Yankee  :  lorsqu'on  eut  annoncé  le  diner , 
tons  les  convives  prirent  leur  place  sans  céré- 
monie :  M.  A...  M.  B. ..  et  M.  C...  ,  car  telles 
sont  les  initiales  des  surnoms  de  nos  compa- 
triotes ,  s'assirent  à  un  des  côtés  de  la  table , 
tandis  que  Jonathan,  Sawnay,  et  John  Bull  j 
occupèrent  l'autre  côté.  Les  deux  bouts  de  la 
table  restèrent  vides.  Le  diner  consistait  en  un 
cochon  de  lait  rôti,  une  paire  de  poulets  bouillis, 
un  morceau  de  bœuf  froid ,  un  pâté  aux  pom- 
mes, une  tarte  à  la  groseille,  avec  du  thé  et 
des  gâteaux  de  différentes  espèces. 

M.  A —  fut  prié  de  découper  le  jeune  co- 
chon ;  et  M.  B.  ,  les  poulets. 

—  ]\L  A., messieurs, voudriex-vous permettre 
que  je  me  procure  la  félicité  de  vous  servir  un 
morceau  de  porc  frais. 

—  M.  C.  Si  vous  voulez  bien  être  assez  bon 
pour  m'en  donner  un  morceau  ,  je  vous  en  au- 
rai ,  Monsieur,  beaucoup  d'obligation. 


M.  A.  Dites- 


moi ,  je  vous  prie ,  Monsieur 
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quelle  est  la  partie  que  von."'  aime/  le  mieux  î' 
—  M.  (i.  Un  morceau  de  lilct,sivous  n'avez 
pas  d'objection  contre  ma  demande. 

Pour  servir  M.  C.  suivant  son  goût,  M.  A. 
fut  obligé  de  faire  usage  de  toute  son  babileté, 
parce  qu'il  n'avait  pas  encore  découpé  les  mem- 
bres du  cochon;  mais  apn\s  l'avoir  tourné  et 
retourné  au  moins  cinq  ou  six  fois  ,  il  le  plaça 
sur  le  dos  et  parvint  ;\  enlever  un  très-beau 
mon-cau  de  filet  qu'il  mit  sur  l'assiette  de  M. 
C.  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  fait  jaillir  une 
honnête  portion  de  jus  au  visage  du  citoyen  du 
Yorkshire  :  celui-ci ,  avec  plus  de  politesse  réelle 
que  beaucoup  d'autres  n'en  eussent  montré  en 
pareil  cas,  porta,  sans  s'émouvoir,  son  mou- 
choir à  ses  yeux ,  et  pour  m'exprimer  en  poète  , 
il  sourit  conmie  un  jour  d'avril  à  travers  ses 
larmes. 

M.  A.   pour  ex[)îer  sa  faute  ,  s'adressa  au 

moderne  John  Bull ,  et  le  pria  instamment  de 
lui  faire  connaître  s'il  désirerait  un  morceau 
de  cochon. 

I\oa!  noa!  s'écria-t-il  ;  j'importunerai  M.  B. 
pour  obtenir  un  morr'eau  de  ces  poules 
bouillies. 
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M.  Tî.  ()\]v\  morceau  désiicz-vous  ?  Mon- 
sieur. 

I/Anp;lais.  —  Le  haut  de  l'aile,  Monsieur, 
si  vous  n'avez  pas  d'objection. 

]M.  B.  lui  servit  seulement  l'aileron  ,  quoi- 
qu'il fût  très-évident  qu'il  désirait  un  rnorceiui 
beaucoup  plus  substantiel. 

Le  tour  de  l'Écossais  vint  ensuite.  ]\I.  A.  le 
pria  de  lui  faire  connaître  ce  qu'il  désirait  avoir. 

Je  veux  avoir  un  jambon  de  votre  cochon  , 
dit  Sawiiay,  avec  la  plus  grande  iuq)atiencc, 
en  étendant  sa  main  gauche  à  travers  la  table  , 
pour  présenter  son  assiette  ;,  tandis  que  son 
épaule  s'appuyait  sur  le  bo'uf  froid. 

Pendant  tout  ce  temps  ,  le  Yiudce^  négli- 
geant toute  cérémonie^  se  régalait  de  bœuf  et 
depAté  de  pommes. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  servi  ^  et  que  le 
frère  Jonathan  eut  })resque  achevé  son  diner, 
M.  B.  lui  demanda  s'il  voulait  un  petit  mor- 
ceau de  volaille  ;  et  sans  attendre  sa  réponse  , 
il  le  pria  de  lui  faire  connaître  la  jwutie  qu'il 
désirerait  recevoir. 

Le  Colombien  lui  deniaiida  l'estomac  qui  lui 
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Les  pûtes  et  les  tîntes  curent  ensuite  leur 
tour,  et  lorsque  tout  fut  consomme,  on  com- 
mença à  servir  le  thé ,  et  M.  A.  s'adressa  ainsi 
à  M.  il. 

—  Vouclriez.-vous  me  permettre  de  vous  ser- 
vir une  tasse  de  thé.  C'est  une  chose  délicieuse 
aj)rès  un  diner  l'ait  cordialement.  Je  crois  que 
sans  ce  précieux  liquide,  j'aurais  été  sous  terre 
une  denji  douzaine  d'années  .  avant  d'arriver 
en  Amérique. —  Cependant  si  on  eût  bien  su 
la  vérité, nous  aurions  pu  apprendre  qu'il  n'en 
avait  pas  bu  une  seule  goutte  avant  son  arrivée 
en  Canada. 

Laconversation  se  dirigea  alors  sur  les  émo- 
lumens  des  ouvriers  de  métiers  ;  parce  que 
M.  A.  et  i\î.  lî.  étaient  tailleurs  de  iMofession, 
et  que  par  conséquent  ce  sujet  devait  vivement 
les  intéresser.  L'honnête  John  Bull  qui  seul 
était  resté  aussi  simple  dans  son  maintien  et 
dans  son  langage  que  le  jour  où  il  avait  quitté 
son  pays  ,  n'était  pas  grand  amateur  du  Ca- 
nada ,  ou  du  moins  de  ses  habitans.  D'après 
cela  ,  il  soutint  fortement  que  les  hommes  n'é- 
taient pas  mieux  payés  en  Amérique  qu'en  An- 
glelerrc .  malgré  tout  l'étalage  avec  lequel  on 
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\antait  les  lortunes  à  faire  dans  le  INouveau- 
Monde. 

M.  C.  répondit  :  Je  calcule  ,  (  car  à  cette 
époque  ils  avaient  tous  pris  l'habitude  de  cal- 
culer et  (le  prcsumer ,  quoique  fraîchement  im- 
portés dans  le  pays  )  ,  je  calcule  ,  Monsieur 
l'Anglais,  qu'en  ce  moment  vous  allez  peut- 
être  un  peu  trop  vite.  Car  ,  à  ma  connaissance 
certaine  ,  il  y  a  ici  des  Gentlemen  ,  M.  A.  et 
M.  B. ,  à  qui  il  a  été  offert  aujourd'hui  cinquante 
schellings  par  semaine  ,  avec  la  table  ,  le  loge- 
ment et  le  blanchissage;  et  tout  cela  che» 
M.  Roger  O'Flanaglian^  maître  tailleur,  le 
plus  honnête  homme  qu'on  puisse  rencontrer. 

Les  valeureux  chevaliers  de  l'Aiguille  ayant 
été  questionnés  pour  savoir  pourquoi  ils  n'ac- 
ceptaient pas  une  offre  aussi  généreuse ,  répon- 
dirent avec  le  plus  grand  sang-froid  ,  qu'en 
examinant  les  chambres  dans  lesquelles  ils  de- 
vaient coucher,  ils  avaient  vu  que  l'une  d'elles 
était  sans  tapis,  et  que  dans  l'autre,  il  n'y  avait 
ni  cuvette ,  ni  pot  à  l'eau ,  ni  table  de  toilette. 

L'attention  de  la  compagnie  se  porta  ensuite 
sur  d'autres  sujets.  Après  quoi  John  Bull  et 
frère  Jonathan  se  séparèrent  des  autres  con- 
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vives,  non  sans  avoir  acquis  la  conviction  in- 
time de  riirij)ertinentc  vanité  de  mes  compa- 
triotes. 

De  tous  les  êtres  iiisignilians  quisurcharj^enl 
la  terre  du  poids  de  leur  inutilité  ,  unénii^rant 
Irlandais  sans  éducation  est  bien  certainentent 
le  plus  insupportable,  le  moins  aimable,  et 
cependant  le  plus  prévenu  en  sa  faveur;  c'est  un 
parfait  modèle  de  l'affectation  la  plus  ridicule. 
Vous  devez  néanmoins  observer  que  je  ne  veux 
parler  ici  que  des  basses  classes. 

Les  hommes,  dans  le  Haut-Canada,  sont  en 
général  d'une  taille  haute,  légère  et  bien  pro- 
portionnée. Leur  teint ,  quoique  un  peu  plus 
blanc  que  celui  des  Indiens,  leurs  voisins,  ne 
l'est  ptis  autant  que  le  nôtre.  Leurs  traits  sont 
bien  dessinés  ,  mais  entièrement  dénués  d'in- 
telligence et  d'expression.  Lndurcisà  la  fatigue 
dès  leur  enfance  ,  et  toujours  accoutumés  à 
travailler  en  plein  air,  ils  sont  très-actifs  et 
d'une  force  athlétique.  Ils  diffèrent  peu  des  An- 
glais dans  leur  habillement  ,  excepté  dans  la 
basse  classe.  (Car il  y  a  dans  le  pays  deux  clas- 
ses bien  distinctes.)  Us  portent  toujours  de 
longs  pantalons,  au  lieu  de  culottes. 
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Lrs  lemnies  sont  en  génér;d  au-dessus  de  li 
liùlle  moyenne  :  leurs  formes  sont  lép;eres  , 
mais  sans  élé^anci;.  lilllcs  sont  d'une  pfdeur 
extrême  ;  et  (juoiquc  quelques-unes  aient  de 
beaux  yeux  noirs,  il  en  est  peu  qui  puissent 
se  vanter  de  posséder  ces  charmes  iriésistibles 
<pii  maîtrisent  les  cœurs  et  captivent  les  affec- 
tions. Elles  se  marient  pres(pie  au  sortir  de 
l'enfance  ,  et  ellesmontrent  souvent  des  symp- 
tômes de  vieil!csse,  avant  d'avoir  atteint  l'à^ede 
trente  ans.  Même  à  vinf;t-cinq  ans  et  quelque- 
fois avant,  elles  ont  l'œil  morne  et  le  re{:çard 
abattu.  Leur  conversation  ,  si  on  peut  dire 
qu'elles  en  ont  une  ,  n'est  jamais  intéressante  , 
et  n'a  rien  qui  dédommage  de  l'absence  des  agré- 
mens  physiques  qui  leur  manquent.  A  ])eine 
peut-on  trouver  dans  le  pays  une  femme  de 
vingt  ans  qui  n'ait  pas  perdu  la  moitié  de  ses 
dents  ,  et  qui  puisse  espérer  de  consc  r\cr  long- 
tenqjs  l'autre  moitié.  Elles  sont  aussi  très-su- 
jeltes  à  des  tumeurs  au  cou  ,  ordinairement 
appelées  goitres.  On  dit  que  celte  fâcheuse 
maladie  prend  sa  source  dans  le  frécpient  usage 
de  l'eau  de  neige.  Mais  comme  les  habitans 
(les  contrées  voisines  des  glaciers,  qui  ne  boi- 
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vent  que  de  cette  eau ,  ne  sont  cependant  pas 
affectés  de  ces  tumeurs,  il  paraît  qu'on  ne  doit 
point  attribuer  les  goitres  à  cette  cause. 

Guthrie  dit  que  les  liabitans  de  Naplos ,  ceux 
de  l'île  Sumatra,  de  Putna  et  de  Purnéa  dans 
les  Indes  Orientales  où  la  neige  est  entière- 
ment inconnue  ,  sont  très-sujets  aux  goitres. 
S'il  en  est  ainsi ,  il  est  évident  que  cette  mala- 
die doit  avoir  une  toute  autre  cause.  Plusieurs 
personnes  pensent  que  dans  leCanada,comme 
dans  les  autres  contrées  mentionnées  par  Gu- 
thrie ,  l'eau  est  imprégnée  de  certaines  par- 
ticules délétères  qui  engendrent  les  goitres. 
Cette  théorie  est  néanmoins  susceptible  de  ré- 
futation. Car  si  l'eau  en  était  la  cause  réelle  , 
les  hommes  qui  en  boivent  quatre  fois  plus  que 
les  femmes  seraient  également  affectés  de  cette 
maladie, ce  qui  n'a  point  lieu.  Vous  devez,  donc, 
si  vous  êtes  curieux  d'éclaircir  ce  [)oint,  vous  ^ 
adresser  à  quelques  personnes  d'un  jugement  ■ 
plus  compétent  que  votre  correspondant.  11 
me  reste  seulement  à  remarquer  que,  chez  les 
personnes  affectées  de  cette  infirmité  ,  le  cou 
enfle  d'une  manière  prodigieuse  ,  mais  sans 
aucune  douleur,  et  qu'elle  n'a  d'autre  fâcheux 
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v;1îet  que  celui  de  dcljfiurer  la  malade;  et  par 
cela  ni«''nie  de  lui  être  infiniment  désagréable. 
Je  crois  devoir  transcrire  ici  les  remarques 
faites  à  ce  sujet  par  le  professeur  Dwight,  pen- 
dant ses  voyages. 

«  Parmi  les  m.iladios  existantes  en  Canada  , 
il  en  est  une  qui  doit  être  essentiellement  at- 
tribuée à  la  nature  même  du  pays,  et  non  pas 
uniquement  au  peu  de  temps  d'où  date  son 
défrichement.  On  l'aj^pelle  en  Suisse  ,  goitre, 
ou  hernia  i^utturis.  J'ai  appris  par  l'honorable 
Vviali  Tracy  ,  réceniuient  nonnné  Sénateur  des 
États-Unis  par  le  Conncctical^  que  cette  maladie 
est  assez  répandue. duns  une  grande  partie  des 
'"'•gions  qui  se  trouvent  au  nord  de  VOIiio  et  à 
l'ouest  des   monta i;nes  Jllesi 
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fut  employé  par  le  gouvernement  améric.iin 
dans  une  mission  importante  qui  le  mit  dans  la 
nécessité  de  parcourir  et  de  visiter  une  grande 
partie  de  ce  pays.  Kn  conséquence  ,  il  traversa 
la  Potsylranie  en  passant  par  Pittshourg  et 
Presqfiile.\A  il  s'enibarqua  sur  le  lac  Erié, 
pour  se  rendre  à  Délroi-.  Puis  il  alla  à  Micliili- 
mackinac,  rt  ensuite  au  tac  Sitpcrietir.  De  ^îi- 
cln/innirktnac,  il  revint  à  hi  crif/ue  fie  IhilJalo ,  et  se 
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(liiigca  vers  /ïlhany  par  le  ^rand   chemin   de 
l'est.  Dans  tcttc  excursion ,  il  trouva  (|ue  les 
jfoîtres  étaient  tiès-nornbicux  dans  les  i)lus  an- 
ciens établissemens  ;  qu'ils  1  étaient  moins  dans 
les  nouveaux  ;  mais  qu'ils  existaient  à  diffé- 
rentes distances  dans  toutes  ces  régions.  Plu- 
sieurs autres  personnes  m'ont  confirme  le  récit 
de  M.  Tracy.  Je  regarde  comme  certain  que 
cette  infirmité  existe  entre  Ihi/j'alo  et  Uticuj  non 
pas  peut-être  dans  tous  les  territoires  ,  mais  de 
manière  pourtant  à  indiquer  qu'elle  est  inhé- 
rente au  pays.  En  17»)^)'  i^  "V  avait  dans  la 
paroisse  de  Clinton  que  deux  familles  qui  en 
fussent  attaquées.   A  l'extrémité    septentrio- 
nale du  pont  qui  traverse  leMohawkà  Utica^ 
il  y  avait  en  i7Ç)<),  dans  le  territoire  de  Deer- 
jlfUl  ^  une  famille  composée  de  dix  à  onze'in- 
dividus  (ju'on  m'assura  avoir  tous  dc.^  goitres. 
«  Les  })ersonnes  alïligées  de  celte  maladie 
ont ,  ainsi  que  cela  est  bien  connu  ,   des  tu- 
meurs au  cou  ,  qui  s'élèvent  également  sur  le 
devant  ou  sur  les  côtés,  (^es  tumems  sont  de 
toutes  les  dimensions  ,  depuis  la  plus  légère 
prolubérance  ,  jusqu'à  la  grosseur  la  [)lus  con- 
sidérable; elles  .sont  uccouïpagiiées  de  roideur 
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dans  le   cou,  «t  d'une  légère  douleur  ii  d)i- 
tuelle  ;   très-frcquemmeut  aussi   d'un   grand 
aballement.  Les  souiîrances  du  malade  s'ac- 
croiss<>nt  par  le  froic' ,  et  presque  par  toutes  les 
autres  infirmités.  Les  lemmes  S(Uiti)lus  sujettes 
à  ces  maladies  que  les  hommes,  et  en  souiïrcnt 
beaucoup  plus. 11  en  est  de  même  des  personnes 
d'une  constitution  faible  et  des  enl.ins. Lorsque 
le  goitre  est  j)orté  au  plus  haut  degré  ,  il  de- 
vient une  dilïornn'té  très-pénible  ,  non  seule- 
ment   eonnmi    protid3éranee    extraordinaire  , 
mais  ei'.corc  en  ce  qu'il  donne  un  aspect  désa- 
gréable  aux  traits  ,   surtout   aux   yeux.  Cette 
«liflbrmilé  augmente  ordinairement  tant  que 
le  mal.nde  conlinue  à  tiemeurer  dans  le  même 
lieu  5  ou  à  observer  le  même  genre  de  \ie  qui 
l'a  produite  ;  mais  s'iKsc  transporle  dans  un 
pays  où  cette  maladie  n'existe  pas,  il  n'est  pas 
rare  qu'elle  diminue  .  et  ([uelquefois  même  , 
qu'elle  disparai.-sc  Ciitièrenient. 

«;  L'existence  de  e<'lte  infirmité  dans  une  :-.i 
gratidc  étendue  de  pnys,  est,   je  pense,  sans 
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sieurs  millions  (rindividiis  delà  race  humaine. 
Lors([ue  nous  considérons  l'importante  vérité  de 
cette  assertion  ,  et  que  nous  nous  rappelons  en 
même  temps  que  cette  maladie ,  dans  ses  plus 
hauts  périodes,  a  été  jusqu'ici  incurahle,  nous 
sommes  bien  fondés  à  concevoir  de  sérieuses 
alarmes  pour  l'avenir.  Mais  on  doit  espérer  que 
la  divine  Providence,  qui  a  si  merveilleuse- 
ment détruit,  par  la  découverte  de  l'innocula- 
tion  de  la  vaccine,  les  justes  terreurs  qu'inspi- 
rait la  petite  vérole,  daignera  également  nous 
découvrir  des  remèdes  propres  à  faire  dispa- 
raître cette  affligeante  maladie.  » 

Dans  le  Haut-Canada ,  la  société  se  divise 
(^n  deux  classes  :  la  j)remière  se  compose 
d'hommes  de  différentes  professions  ,  négo- 
cians ,  officiers  civils  et  militaires  ,  membres 
du  parlement  provincial  ;  et  la  seconde  ,  des 
fermiers  et  des  ouvriers  ,  artisans  ou  labou- 
reurs, qui  s'associent  ensemble  en  toutes  oc- 
casions ,  sans  distinction  entre  eux. 

La  première  classe  s'habille  exactement  de 
la  même  manière  qu'en  Angleterre.  Mais  les 
hommes  sont  beaucoup  moins  instruits ,  et  les 
femmes  n'ont  pas  les  manières  aussi  disinguées; 
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elles  .'liment  hc;tnroup  à  se  trouver  dans  les  as- 
soiiihiécs  j)ubli({ucs,  et  {»araisseiit  prendre  jxmi 
d'ifitérêt  aux  [letites  réunions  de  société.  l);ins 
rin\er.  seule  saison  de  l'année  où  on  se  t;issp 
des  visites  en  (ianada  ,  les  bals  [)ar  souscrip 
lion  sont  fort  à  la  mode.  D'après  cela,  toiilf 
taverne  dans  le  [)ays.  fut-elle  dénuée  de  tout 
antre  agrément,  a  toujours  une  jirande  s'ill 
de  bal  à  offrir  anx  amateurs.  On  nonmie  dc^^ 
commissaires  [>our  une  soirée  seulement,  on 
pour  tonte  la  saison.  C'est  à  eux  à  <  nvoyer  les 
billets  d'admission  aux  dilïérens  souscripteurs. 
à  donner  les  ordres  pour  les  différentes  dis{)o- 
sitions  d'ajrrément  ,  à  faire  décorer  conve- 
nablement la  maison,  et  à  recueiilii'  le  mon- 
tant des  souscri[)tions  ,  dont  le  propriétaire  de 
i'iiôlel  les  considère  toujours  comme  respon- 
sables. La  souserij)tion  des  liomujes  est  en  gè- 
les dames  ne  payenl. 
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rien.  Pom*  cette  somme  ^  vous  avez  le  droit  de 
mener  avec  vous  une  partenaire  et  un  domes- 
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de  thé,  et  d'un  souper  |»o.  rvons  et  votre  belle 
compagne.  Les  arrivans  ,  étrangers  on  non  , 
sont  adnn's  en  jnodnisant  leurs  billets  sans  an- 
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rime  prcsculation.  .Ius(|ii':'i  ((;  (|uc  l;i  d;i!ise 
coiiiMiciicc  ,  ii  irj;M(;  un  silcuc'C  sohimiol  <l;ms 
l(Milc  ra.ssembl(''<'  :  los  Jionuncs  sont  assis  d'un 
<'ùt(j.  les  [('unnis  de  raiitre.  11  scnd)lc  ([n'il  n 
ait  entre  eux  nue  lii^nc  de  (lén»aicatioii  qu'on 
i:e  pouiiail  dépasser  sans  coniincttie  un  ciinu" 
de,  liante  trahison.  Lorsque  le  si};nal  d'ordre 
pour  la  dans(,*  est  enfin  donné,  les  lioinuies  indi- 
quent leur  intention  de  [)rendn'  une|Kirt('naire, 
en  seplarant  niaussadenieiit  devant  leur  helle 
antaqonisle,  et  laisant  en  iné-nie  tein]>s  une 
inclinaiion  de  tète  si  roide^que  vous  eroirie/,, 
;»u  moment  où  elle  se  penclie,  que  l'épine  et 
la  moelle  du  dos  vont  se  séparer. 

Ils  paraissent  aimer  beaucoup  les  contre- 
danses ;  et  l(îs  dames  semblent  se  délier  les 
unes  les  autres ,  pour  l'ormerles  lii^nres  les  plus 
diiïiciles.  Leurs  danse.-,  ont  [)eu  de  pas.  et  ces 
j)as  sont  extrêmement  sim[)les.  T.orscpie  le 
souper  est  annoncé,  cl»a{[ue  cavalier  donne  la 
main  à  sa  (hune  pour  la  c()nduire  à  table,  et 
retourne  aussitôt  à  la  s;ille  de  bal  ,  où  ils  at- 
tendent tous  ([ue  les  dames  aient  fini  leur  re- 
pas. Alors  il  se  fait  un  échani^e  d'appnrlemens. 


et  les  eavahers  soiipeiil   a  Jeur  tour  sans  elrr 
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ih-rangés  par  la  présence  des  dames.  Apres  le 
snupei .  les  danses  recommencent .  et  se  termi- 
nent rarement  avani  que  les  ombres  de  la  nuit 
soient  dissipées,  et  que  tu  belle  aurore  eceille  la 
nature. 

Les  hommes  de  la  première  classe  en  ('a- 
nada  .  sont  d'une  orip;ine  très-obscure,  à  quel 
(pics  excej)lions  près,  extrêmement  rares;  le 
plus  <;raiid  nombre  ont  lait  fortune  dans  le 
|)ays,  en  commençant  de  la  manière  la  moins 
relevée.  Mais  bientôt  ils  prennent  un  exiérieur 
agréable  ,et  ne  le  cèdent  •^uère,  ni  pour  hi  bonne 
mine,  ni  pour  l'adresse,  aux  i;entlenien  qui 
liabilcnt  les  campagnes  de.  rAiiglelerrc  ;  quant 
aux  femmes  de  cette  classe,  elles  sont  en  gtné- 
ral  bien  loin  d'obtenir  les  mêmes  succès,  et 
g  d'acquérir  autant  de  moyens  de  j)laire  qu'on  en 

trouve  cbeA  les  dames  anglaises  ou  irlandaises 
qui  ont  reçu  une  bonne  édncalion.  In  con- 
cours d'évènemens  fortuits  ))ent  exercer  une 
grande  inlluence  sur  l'extéiieur  des  bommes  , 
mais  ne  produit  pas  le  même  effet  sur  les 
femmes.  Lorsqu'une  fois  le  mainliei!  et  les  ha- 
bitudes d'une  femme  ont  pris  une  direction 
quclconcpjc,  c'est  en  général  pour  la  vie;  c\  au 
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iiiilinii  de>  vicis>itii(los  cl  des  «'li;inj;cmcn.s  suj)- 
scquons  de  sihi;itio(i .  «'Ile  coiitiniio  ii  ronseivcr 

,    dans  SCS  gestes  .  (|iicl(iiie 


da 
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ill 


(|ni   rappelle   son   oiifiine  ,    quels  soms 


quelle    j)uisse    prendre    pour 
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Ce  n'est  pas  sans  l)eaucoup  do  vj'rilé,  ([ue  le 
docteur  Jo/insoii  a  dit .  qu'il  était  evtrènienient 
l'acilede  distinguer  une  Icmnie  de  qualité  entre 
di\  mille  ,  dont  l'origine  serait  obscure. 

En  Canada,  on  tient  peu  ou  ])oint  du  tout 
à  la  fortune  pour  les  mariages  ,  et  connue  il 
est  très-rare  que  les  p.arens  gênent  les  inclina- 
lions  de  leurs  enlans  .  les  hommes  et  les  femmes 
se  marient  très-jeunes.  Une  lemnie  qui  a  le 
malheur  d'atleindie  sa  vingt-cinquième  année 
sans  s'être  présentée  devant  l'autel  de  l'hymen, 
est  généralement  considérée  camnie  ayant 
j)assé  !(,'  zénith  de  sa  gloire,  et  ne  conserve  plus 
aucun  droit  aux  attentions  marquées  de  l'autre 
sexe.  A  cette  période  delà  vie,  la  plupart  des 
femmes  Canadiennes  se  voient  entourées  d'une 
nombreuse  suite  d'enfans  ;  et  pour  dire  la  vé- 
rité ,  le  beau  sexe  est  tellement  apprécié  dans 
toutes  les  parties  de  rAméri([ue,  qu'une  vieille 
fille  vest  considérée  comme  riira  aria  In  terris. 
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o.\  ([u'onen  trouve  dans  très-peu  de  maisons. 
Sans  riin})()rtation  des  dictionnaires  an^;iaisen 
(lanada,  cette  dcsip;nati<)n  ui(}me  y  eût  ('té  à 
peine  connue.  Jl  est  facile  d'expliquer  les  motifs 
])0ur  les(piels  le?   femmes  sont  si  recherchées 
dans  ce  pays.  Tout  honnne  industrieux  peut 
V  acciuérir  les  moyens  d*;!ntretenir  une  famille 
dans   l'aisance;  et  la  vie  isolée  d'un   céliba- 
taii-e  ,  dans  un  pays  si  peu  habité,  a  non-seu- 
lement d'innombrables   inconvénicns  ,   mais 
encore  est  privée  de  toute  relation  sociale  et  de 
toute  jouissance  domestique.  11  en  résulte  que 
tout  homme  qui  a  atteint  sa  vin;;tième  année 
s'empresse    dr   se    marier.    Le    nombie    des 
hommes  émij^rans,  qui  arrivent  animcllement 
sur  tous  les  p(5ints  de  l'Américjue  .  comparé  à 
celui  des  femmes  ,  est,  d'après  un  calcul  mo- 
déré, dans  le  ra])portde  trois  à  un.  Les  femmes 
sont  donc  des  objets  très-rares^  et  très-recher- 
chés dans  le  marché  Canadien  ;  et  la  rareté 
d'un  article  quelconque  (  pour  emprunter  le 
lanj^agc  mercantile),  augmente  nécessairement 
son  [)rix  ,  et  souvent  en  augmente  aussi  la  de- 
mande. Ainsi ,  quoi(jue  les  femmes  vaillent  ■;:') 
pour  cent  de  moins  qu(?  nos  belles  con»pagnes 
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ciiiopécnnes  ,  cllcti  sont  mises  à  un  plus  li;iut 
prix,  et  iurininicnt  plus  tcchcrcliccs.  Uuoiquc 
r.'iremciil  exemptes  (les  ntteintcsde  la  c.'ilomm'<' 
:ivni)t  do  se  marier ,  on  dit  «[u'clles  dexicnncul 
de  bonnes  épouses,  pour  les  époux  indulj;ens 
qui  n'ont  pas  de  répuj^nancc  à  partager  avec 
leurs  voisins  les  affections  de  leur  moitié. 

lin  Canada  .  les  hommes  paiaissent  fort 
adonnés  à  la  boisson.  J.es  cartes  et  les  cour- 
ses foruïent  leurs  princi]:)aux  amusemens. 
Sur  plusieurs  points  de  la  province,  ils  sont 
dans  l'habitude  de  se  réunir  dans  des  tavernes 
où  ils  jouent  fort  p;ros  jeu  ,  et  boivent  sans  mo- 
dération ,  ne  rentrant  presque  jamais  chez-  eux 
sans  être  dans  un  état  complet  d'ivresse.  Ils  ai- 
ment beaucoup  les  liqueurs  de  la  Jamaïque , 
l'eau-de-vie  ,  l'absinthe  ,  et  ne  font  pas  souvent 
usage  de  vin  ni  de  punch.  Le  grog  et  l'eau-de- 
vie  pure  sont  leurs  boissons  ordinaires  ;  ils  en 
boivent  à  volonté  à  toutes  les  heures  du  jour  et 
de  la  nuit. 
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Snilc  tirs  jtKrurs  et  usages  du  Uaut-Cuiuula. — 
Seconde  rlasst  de  l<i  sociélc.  —  Les  femmes.  — 
Mariages.  —  Galanterie.  —  Leurs  idées  peu 
délicates  sur  fa  chasteté.  —  y/needote.  — 
Complaisance  extrême  des  époux. 

Dans  ma  lettre  j)rccédf'nte ,  je  vous  ai  fait 
connaître  les  manières  et  les  usaji^es  dci^  hautes 
classes  de  la  société  canadienne  ;  je  me  j>ro- 
|)0sc,en  ce  moment,  de  vous  entretenir  de  la 
classe  inférieure,  à  laquelle,  dans  des  réjijions 
plus  civilisées  ,  vous  donneriez,  le  nom  de  classe 
moyenne. 

(^ettc  classe  de  (canadiens  est  extrèmemeni 
^'lossière  :  sa  conversation  est  en  i^éncral  tri- 
viale .  et  mrme  ubscètic.  .le  vais  aous  la  de- 
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pciiidrc  ,  *'[  j'aurai  soin  do  nr  pas  charger  Ir.s 
tableaux. 

La  secoiulc ,  ou  basse  classe,  nrdUïïre  pas 
hès-esseiiticllcnjent  de  la  pieini(''re,  dans  ses 
usages  et  dans  ses  manières;  elle  est  moins 
instruite  et  plus  curiouse  :  ceux  cpii  la  com- 
posent, se  marient  aussi  Irès-jeuncs.  Par  une 
loi  de  la  province,  le  père  a  droit  au  produit  du 
travail  de  son  lils,  jusipi'à  ce  qu'il  ait  atteint  s;t 
vingt-unième  année,  époque  à  bupielle  il  se  con- 
sidère conmie  dégagé  de  l'autorité  paternelle  : 
les  lemnies  de  la  classe  dont  je  parle,  reçoivent 
uiK!  éducation  très-peu  soignée;  elles  sont  ex- 
trêujement  adonnées  au  plaisir,  et  occupées  de 
leur  toilette  jusqu'à  l'extravagance  ;  elles  sont 
d  une  propreté  et  d'une  reclu-rchc  remarqua- 
bles pour  tout  ce  qui  tient  à  leur  maison  ;  mais 
négligent  leurs  personnes,  exc<'pté  lorsqu'elles 
vont  faire  des  visites.  Quoiqu'elles  vivent  tort 
retirées  .  il  n'y  en  a  peut  -  être  pas,  dans  le 
monde,  qui  soient  plus  dér.ireuses  de  parures. 
Silo  ()roduit  des  travaux  de  leurs  é[)Oux  ou  de 
leurs  parons,  ou  si  l'influence  de  leurs  charmes 
personnels,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  peui 
leur  procurer  une  splendide  garde-robe.  ellc.> 
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]  auioii»  :  un»'  dv  leur  plusap;iéal>les  u»t'upali()n«« 
esl  de  passer  des  heures  enlirres  a  considérer 
les  diverses  parties  de  leurs  loilfiltes,  ei  à  ré- 
ll/'cliir  ]iiorondement  sur  les  chanpcemens  et  les 
améliorations  qu'il  conviendrait  d'y  iaire. 

Vous  ave/-  vu  précédemment  (pic  les  (lana- 
diens  se  marient  très-jeunes  ;  mais  comme  ily 
a  dans  l(Mir système  de  i;alanterie(jnel(^iie  chose; 
(pie  NOUS  ne  ])Ouve/- parraiicment  coJinaître,  je 
■\ais  vous  en  donner  une  légère  es(piissc. 

.l'ai  déjà  dit  ([ue  la  fortum.'  est  rarement 
l'objet  des  recherches  conjugales  d'un  améri- 
cain. 11  est  notoire  ([u'on  n'en  parle  jamais  dans 
aucune  [);irtie  du  Canada,  si  vous  en  exceptez  un 
petit  nombre  de  villes  et  de  villages, on  les  usages 
d'iùirope  prévalent  sur  ceux  de  l'Auiérique.  Dans 
plusieurs  parties  de  ces  contrées,  surtout  dans 
\^s  nouvenux  établissemens ,  h-s  femmes  sont 
tellement  recherchées,  (pie  le  pcre  qui  a  ce 
qu'on  appelle  une  Jolie  /illc  ,  la  \ci\d  au  plus 
haut  acheteur,  et  en  obtient  souvent  un  prix 
trcs-élevé.  Mais  cela  n'est  point  général,  el 
n'arrive  ([ue  quand  II  se  présente    un   grand 
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obticiilla  pit't('rcii(C>iirsc>  compctitrins  moins 
hcnrciix.  \'oiis  ne  devez  pris  poinl.int  induire 
de  là  .  que  les  feinmcs,  ici  connue  en  FiOrope. 
se  laissent  dirij^er  ])lnt(M  ])ar  les  ;»\is  de  leui> 
])arens  ,  ([ne  par  ienr  proj)r(!  inclination,  lors- 
qu'il est  q'iestion  .  j»rnjr  elles,  du  choix  d'un 
époux.  Ce  serait  une  induction  tiès-crronnée  ; 
car  l()rs(ju'une  belle  ('anadienne  a  atteint  l'àj^c 
de  18  ans,  ell(î  pensera  plutr»t  à  consulter  les 
étoiles,  qu'à  demander  l'approbation  de  son 
père  ou  <le  sa  mère  jiour  contracter  un  enp;a- 
gcmenf  matrimonial  :  à  dater  de  ce  moment. 
elle  se  «.'onsidrre  comme  indépendante  .  et  1res- 
capal)le  de  choisir  i)ar  elle-même  ;  et.  par  con- 
séquent.  clleap;ii  uniquenient  d'aj)rcs  sa  j>roprc 
inipulsion  ;  mais  jusqu'à  la  <lix-hu!ticmc  an- 
née .  elle  est  considérée  par  le  ])èrc  connne  s;i 
pr«)priété,  hoiid  jidc  ;  et  il  consent  raremeiil  a 
la  marier  avec  un  homme  qui  n'en  a;;il  pas  ii 
son  éj^;M(l  de  la  manière  (pie  j'ai  décrite  ci 
dessus. 

Lors(pi'u!i  jeune  homme  a  alleint  sa  majo- 
rité, il  est  rare  (pi'il  continue  à  demeurer  sou-^ 
le  ?oit  paternel  ;  s  il  y  reste,  il  est  ol)lij;('!  d  \ 
payer   -^on   lo{;enienl    rt    •^a    nonrrilurr .  loi-- 
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lit  Vîi'r^v 
iller  les 

(le  son 
m  oii^^a- 
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(|n'il  n  y  tia\  aille  pas  ;  c. 


\  s'il 


est  (M'cujM' .  soi» 


travail  lui   est  lej^uliereinenl  paye    connne  i 


poiiirail  IV'trc   à    nn   élranj;er.   H  est  naturel 


(le  supposer  cpic  1rs  jeunes  }i;ens(|uise  tron\ent 


<.l;uis  une  seinblahie  position  ,  doivent  «'tre 
très-impatiens  d'en  sorur  :  aussi  à  peine  onl- 
iis  accpiis  la  libert(''  d'agir  pour  h.'ur  propre 
(<>rn])le.  ipi  ils  sonj^ent  à  se  marier.  Pour  rpie 
ce  cliangenient  puisse  a\oir  lieu  .  la  eonstrue- 
tion  tl'une  maison  est  un  nréliminaire  indis- 
pejjsahle.  Une  fois  eet  imj)orlant  ouvrage  ter- 
miiH'  .  ils  s'assoeient  aussitôt  à  tous  les  s(uieis 
et  à  tous  h'S  plaisirs  de   la  vie  eonjugale. 

Lr  mariage  en   r,;in;ida  est  invariablement 
lin  acte  iW.  eonvenanee,  et  mèmedt»  ijreMiière 


il; 


I    l( 


iiceessile,  dans  Icipiel  le  eihtix  ou  le  goût 
nV\er('<'nt  pas  unr  giande  inlun'ne<!  :  les  alïee- 
tions  soiit  rarement   (Uï-racécs  :   il  est    iiu-me 


j)resfp 


lie  impossible  une  e('la  soit,  (iar  à  j;(une 


les  ù 


emnici,  (le  ers  ('(uitrees  on 


l-elle 


s    fllll 


IK'l 


es 


t|  \(Jtein(Misde  renlanee,  et  pris  les  regards  à  pr(''- 
tentions,  les  attitude;;  un  j.eu  eo  jueltes  (r;.-[)i- 
lantes  au  mariag(^ ,  «[ue  ,  sem]d;djles  aux  Heurs 
uouvellement  ('closes  ,  elles  sont  enlevi-es  à  la 


ige  qui  les  a   \u  i.ailrc  .  et  jue-sees  sut  le  sein 


î# 


ii 


,  h 
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(ic  qiielqiio  jeune  auianl  impatient  d'en  ohie 
nir  la  possession.  11  serait  loil  inutile.  |)oiii 
(jucl  lionnne  ((ur  ce  lût,  de  diriger  ses  pensé*  • 
\ers  une  iemnic  en  particulier,  avant  la  se 
inaine  même  où  il  se  propose  de  se  iriarier  ;  cai 
chaque  lemme  de  celte  classe  est  acheté(î .  poni 
ainsi  dire,  aussitôt  qu'elle  parait  au  marché. 
Aujourd'hui  ce  sont  des  enfans  :  deniain  elle- 
sont  des  l'emmes ,  le  jour  suivant  lïc.ii  épouses  ; 
et  souviMit  elles  sont  mcres  avant  l'expiration 
d'une  semaine. 

Lorsqu'un  Canadien  part  pour  aller  taire  une 
(hujande  matrimoniale,  il  est  rarement  ac- 
compagné d'un  ami.  Seul  et  sans  se  faire  pré- 
scnler^  il  va  rendre  visite  au  bel  objet  sur  le- 
quel il  veut  l'onder  toutes  ses  espérances  de 
bonheur  dans  ce  monde.  En  arrivant  à  la 
maison  du  [)cre.  il  se  présente  coujme  garçon, 
et  si  l'accueil  (pi'il  reçoit  lui  parait  favorable, 
il  fait  familièrement  la  conversation  avec  toute 
ia  famille  juscpi  au  soir.  I.orsqu  il  commence 
;i  v[]v  tard,  il  lui  cir-!  permis  d'avoir  un  entre- 
lien  avec  la  jeune  demoiselle,  seulement  pour 
savoir  m  elle  lui  permet  de  réitérer  sa  visite  le 
lendemain  soir  ou  tout  autre  jour  suivant.  Si 
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xpir.itioii 

In  ire  iinr 

rrjcnt  ac- 

inni  pjv- 
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nmrncr 

)  ejitro- 

ul  poiii- 

\  isitP  le 

ani.  Si 


f;l|p  nVi   point   (rciip:a^cmoiit   antc'rienr,  U  est 
rare  ([n'ollo  rcjntlc  l'innublc  supplicpie  tlo  <•(• 
nouvel  adoraleiir.  Lorscpie  le  moment  ùxil  ar- 
rive,  il  parait  seul  comme  la  première  t'ois  ,  et 
il  est  reçu  avec  des  attcnlions  m;ir(pices:  tous 
les  mets  délicats  que  fournit  la  saison,  sont 
préparés  pour  fêler  son  retour.  .lusqu'an  mo- 
ment où  l'on  prend  le  thé,  il  a  riremenl  l'oc- 
casion  de  s'entretenir  avec  sa   belle    l'iilnrc, 
occupée  à  préparer  les  innombrables  arlicles 
qui  composent  un  banquet  canadien.  Aussitôt 
;ipr.'S  le  llié  ou  le  repas  de  l'aprcs-midi  ,  ainsi 
(pion  rap[)elle,  la  famille  se  rclin;  |)Oiir  se  re- 
poser^ laissant  le  liéros  et  riiéroïne  en  pleine 
possession  de  la  chairibrc  où  s'est  fait  le  repas  . 
dans  la([uelle,  pour  le  plus  grand  agrément  de 
semblables  visiteurs  ,  un  lit  occupe  invariable- 
ment un  coin.  Ils  restent  dans  cet  appartement 
jusqu'au  lendemain  malin.  Je  ne  suis  pas  com- 
pétent pour  \\v^vA'  connnent  se  passe  celle  pre- 
mière nuil  ;  s'ils  renq>loient  à  former  des  j>lans 
[)our  la  prospérité  de   leur  race  future,  ou  à 
j)bilos(q)her  sm  la  meilleure  manière  d'accroî- 
tre la  population  ,  ou  bien   s'ils  font   des  r< - 
cherches  et  des  délinitious  sur  l'origine   des 
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passions.  Ouoiquil  ni   .soit,  ou  s';ijoiim(;  ioii- 
joiirs  à  une  ('poquc  Iros-rîipprocJicc;  cl  uolic 


lirros  retourne  cJiez  Ji 


tion.> 


n  reprendre  ses  occnpa- 


nn 


ordinMnes,  pronu'ltant  de  reve'iir  dan.^ 
tenij)s  déterminé,  pourvu  loul(;lois  (pi'il.' 


;nent  etc  nuiiuellerncnl  salislails  1 
Ire  dans  ectte  première  nuit. 


un 


dcV 


AU- 


A  celle   nren 


première  entrevue,  le  prétendant 
lait  des  questions  sur  le  earaelérc  et  le  nond)re 
des  premiers  amans  de  la  «lemoiselie  ,  et  en 
même  UMups  sur  les  causes  qui  ojit  enqK'ché 
quelle  s"uni,ssr  à  l'un  d'eux;  s'il  est  satisfait 
i\cs  explications  (pi'il  reçoit,  une  nouvelle  soi- 
rée est  indi([uee  pour  \r.  second  rendez-vous; 
mais  si  le  méconlemept  '.iciil  de  la  demoiselle, 
elle  lui  jaii  connailrc  ii^ce  candeur  (pi'elle  ne 
peut  plus  le  recevoir  en  (pialité  d'annmr.  Le 
f;en11enjan  en  a-it  avce  moins  tle  IVancliise; 
«••ir,  s'il  est  déterminé  à  jie  plus  la  revoir,  [[ 
seloiî^-ne  sans  en  rie!»  témoii^ner,  et  la  laisse 
ainsi  dans  une  in(.'ertilude  ])éni])l(>. 

S'il  yn  eonvenaiH'c  nmluellc,  ils  oir.  deu\ 
ou  trois  autres  réunions  de  îa  même  nature. 
.•q>rès  lesquelles  ,  si  Irur  amour  s'u-nrofl .  I.-. 
jeune  lionnneinrorn)*-].-  ma-istral  vof-in  qu'il 
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.1  l'intention  de  conduire  à  l'autel  .sa  bien  aimcc  ; 
le  magistrat  en  fait  la  notification  à  tous  ceux 
qu'elle  peut  intéresser,  en  attachant  une  i)u- 
blication  écrite  sur  les  portes  de  tous  les  mo- 
numens  publics  des  résidences  respectives  des 
deux  futurs  ;  ces  fonctions  sont  remplies  par 
\\n  ministre  de  l'église  anglicane ,  s'il  en  existe 
dans  un  rayon  de  dix-huit  milles  du  domicile 
d'une  des  parties  contractantes.  La  publication 
demeure  ainsi  placardée  pendant  trois  semai- 
nes consécutives;  à  l'expiration  desquelles,  si 
personne  ne  se  présente  pour  faire  connaître 
([uelque  obstacle  légal  à  l'union  projetée  des 
deux  futurs  conjoints  ,  ils  sont  solennellement 
déclarés  mari  et  femme. 

D'après  mes  précédentes  remarques  sur  la 
conduite  et  le  caractère  des  femmes  du  Canada, 
il  est  extrêmement  probable  que  vous  regarde- 


rez la  vertu   comme  entièremen 


t  b 


nii/ue 


de 


cette  partie  du  monde;  mais  vous  ne  devez  me 
considérer  que  comme  {)arlafit  en  généra!  et 
non  en  particulier,  et  ne  pas  croire  que  je  n'ad- 
mets pas  d'exception.  Je  puis  dire  au  con- 
traire que  j'ai  jconnu  dans  ces  contrées  plu- 
sieurs femmes  respectables  qui  pourraient  êtn- 
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revues  dniis  les  cercles  lt'S|>liisdisliiif;iic'.s  en  Eu- 
rope sans  les  déparer  I/iiifluence  ii<i  climat  peut 
sans  aucun  doute  produire  quelque  eiïot  sur  le 
taractènî  et  la  conduite  des  femmes ,  aussi  bien 
(pie des  hommes.  Mais,  en  adinettantcellcopi- 
nion  ,  je  n'en  suis  pas  moins  convaincu  (pie 
les  circonstances  dans  Icscpiclles  nous  sonnnes 
placés,  et  les  exenq)les  de  ceux  qui  nous  en- 
lonrcnl  ont  un  ascendant  l)(;aucoup  plus  j>nis- 
sanl  )v.\\r  ncms  nîudrc  vertueux  <jn  vicieux  : 
j'en  Vfii-i  im  exenq)le  t'rap[>ant  tontes  les  l'ois 
<,!ie  je  c  /  iiparelcs  lemmes  d'Irlande  avec  celles 
jti  ("in.'uia.  Souvent  l'esprit  et  li  beauté  sont 


:>'^  par- "«.cèdes  premières;  mais  la  vertu  est  tou- 
].  îir.'î  i^s  ii'urs  yeux  le  plus  ]>récieux  des  biens, 
et  i!  est  bien  rare  qu'on  les  voie  s'en  écarter. 
On  ne  peut  C!)  dire  autant  de  la  ^'énéralitc';  de 
(telles  du  Canada. 

11  n'est  pas  vraisemblable ,  il  est  même  pres- 
(pie  impossibie  que  la  vertu  puisse  se  conser- 
ver pure  et  sans  tache-,  dans  un  pays  où  les  in- 
iractions  :\  la  chasteté  \ie  sont  {>oinl  considérées 
«•ommedes  tantes  ;;raves.  On  est  si  loin  d'y  atta- 
cher de  rinq)orlance  ,  dans  le  Haut-(ianad:»  ou 
dans  les  l'Uals-Unis ,  qu'un».  '"eniii»c  non  ma- 
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liée,  porlaiil  un  nilaiil  (kiii^  scsl)r.is,  it  c.-.l  m 
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nioms  rryjîPchîc   m   plus  exposée  a  I  aimiKu 


\ersioM  piiltiKpie  .  cpjc  si  elle  avait  conserve  la 
|)iirc'té  d'une  veslah.'.  Voiis  serez  penl-êlre  «lis- 
pose  à  en  douter;  mais  le  fait  n'est  pas  moi'.;s 
\rai  :  une;  lenune  canadienne,  smtoul  daas 
les  nouNcaux  élablissemen.s .  qui  a  deux  on 
lioiseiilans  prêts  à  être  élevés  ,  est  plus  laïuiee 
à  espérer  de  former  uur  alliance  avantageuse 
ijue  ceil(î  ({ui  (['(m»  a  (piiin;  et  ^  si  o!i  com- 
parait ses  prétentions  matrimoinalos  à  celles 
(I  nue  })auvre  fille  solitair<'  (pu  n'a  p;r,  les  mé- 
nies  droits  an  titre  de  mère,  on  les  liouveraii 
infim'ment  supérieures.  Je  pense  (pi'on  doii 
principalesnent  attribuer  cet  étal  i\v  cboses  an 
prix  élevé  du  travail.  Iiu  honmie assez,  beurenv 
pour  trouver  une  fenune  qui,  le  niatin  tic 
■«(jn  maria<;e,  lui  présente  «leux  jiotis  ^al(;(>ns 
d  nue  santé  llorissante,  réllécbil  avec  comj>lai- 
sunce  que,  dans  un  petit  non:bre  d'années  ,  ils 
le  dédomina<;eront  .nnplemcnl  |)ar  i(;nr    ira- 


il  di 


t  d( 


van  (lu  sacrilice  cpi  il  lait  ne  cpielques  uosunics 
pnjni:i}i  importes  d'Europe. 
r/est  une  maxime  pjcuér.de 
u  bo 


E 


uropc  (UM 


■m 

,'  ,t 

!  /* .' 

I     . 

I.i  ■, 

1 


I 

î  il 


si  un  bomme  ne  se  m, nie  pas  par  inlérel  ,  il  se 


il 


S4  r.ETTRK    XX \. 

marie  par  amour;  mais  ici,  il  en  est  pou  (pri 
se  marionl  par  rinlluencc  d'iino  de  ces  <lciix 
passions.  Convaincu  (pic  la  solitude  est  nuisi- 
ble à  riiomme,  surtout  dans  les  déserts  de 
TAmcrique,  le  jeune  (ianadien  s'empresse  de 
former  de  bonne  lieure  la  chaîne  in(lissolu])le 
du  mariaj^e.  Cependant  cette  chaîne  n'est  pas 
toujours  indissoluble  :  souvent  l'hounnc  ou 
la  fcumie  a  su  trouver  le  moyen  de  s'y  soris- 
traire,  avant  (pi'une  douzaine  de  lunes  ait  suc- 
cédé i\  celle  qu'ils  appellent  tu  luuc  de  tnicl. 
Il  s'injprime  à  peine  dans  ces  contrées  un  jour- 
nal où  on  ne  lise  l'avertissement,  donné  par 
quelque  époux  abandonné  ,  qu'il  n'entend  ré- 
pondre en  aucune  manière  des  en^a;;emens 
souscrits  par  sa  femme. 

Les  (Canadiens  sont  néanmoins  les  plus  in- 
dulgens  de  tous  les  époux.  Ils  souffrent  ])atien)- 
ment  leurs  injures  et  attachent  si  p(!ud'iuq)or- 
tance  à  la  légèreté  «le  leurs  épouses  que  les  sé- 
parations, quoique  irèsconmiunes,  ne  peuvent 
que  très-rarement  être  altrihuées  à  quel([ue 
traitement  sévère  de  la  part  du  mari.  Si  leur 
atlc  fragile  montre  des  dispositions  à  concou- 
rir à  la  pros])érité  domesticpie,  ils  souffrent  l< 
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pins  [niticininciil  du  iiioiidc  1  (uiicinciit  ic- 
^;|  (oiiiiu  ])()iir  rtrc  le  symbole  de  riiiliilclité  con- 
jiij;;ile.  Je  uic  rappelle  un  exemple  IVappant 
de  la  vérité  de  ce  t|U(.'  je  viens  de  dire  :  Un  res- 
prctahle  l'erniier,  avec  lequel  je  suis  fort  lié, 
revenant  cIk'Z,  lui ,  après  un  voyage  de  quelques 
eents  nulles  ,  trouva  sa  fennne  dans  les  bras 
iVuH  ancien  ami  y  qui  avait  entrepris  de  la  con- 
soler de  l'absence  de  son  mari.  Au  monn'iil  où 
l'époux  outra<;é  lit  cette  découverte ,  il  s'adressa 
à  l'usurpateur  de  sa  couclie  nuptiale  avec  un 
calme  supérieur  à  celui  de  la  pliilosophie  la 
plus  stoïquc,  et  lui  lit  la  harangue  suivante  : 
«Voisin  II...,  vous  savez  que  depuis  lonf,'- 
»  temps  nous  vivons ,  vous  et  moi ,  dans  la  plus 
«parfaite  intimité,  et  Dieu  n)e  j)réserve  de  tout 
»  événement  qui  pourrait  rompre  ou  seulement 
»  affaiblir  nos  liens.  Vous  ne  pouvez  nier  que 
«vous  avec  indignement  traité  Polly  i  j'en  ai 

•  été  témoin  ocul;iire.  J'ai  néanmoins  une  telle 

•  opinion  de  votre  honneur  ,  que  j'ai  l'entière 

•  conviction  fie   vous   trouver  disposé  à    nous 

•  offrir  à  l'un  et  à  l'autre,  une  compensation  des 
r.  injures  (jucvous  nous  avez  faites.  Vous  savez 
i-qur  les  lois  de  notre  pays  seraient  en  noire 
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f.nrnr  d.'ins  l'rttf  (KC.thij>ii  ,  >!  nous  y  avion? 
rrcoiirs;  mais  ji-  caiciilo  (pie  r'csf  hd  tiès-man 
vais   mo^cii  à  ciiiploycr,   vA   je   ne   vois  |»a« 


|»oiir(jiioi  doux  aiinrns  amis  no  rt'^lcraicîif 
pas  nnscmhie  ,  ci  /'(imiah/c  ,  iino  alfjin'  aussi 
peu  importante  ,  s;ins  jeter  deux  on  trois  e«'n1s 
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«p;i  avait  ('conlé  avec  beanconp  d'athwition  cci 
appel    véhément   fait    à    son   iioniirur  ,   s'en)- 


pn\vsa  (le  lepom 


Ire  :\ 


son 


nni  (in'il  ('lait  prêt 


îtliiérrr  à  sa  proposition.  On  ronvint  sm-le- 
rhamp  <l'nn  armistice;  et  peu  de  temps  après, 
il  (iemenra  arrêté  (jue  le  conpie  ontri;;é  rece- 
vrait, à  quinze  jours  delà,  deux  coelions  l)i('n 
irras ,   et   pesant  an  moins  trois  cents  livres. 
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de  l'injure  que  l'époux  avait  sonlterle  en  la  per- 
sonne de  sa  eiière  et  chaste  épouse.  Les  cochons 
lurent  (  rivoyés  avec  une  extrême  ponctualité. 
IM.  H...  continuîi   à  ctre   le  commensal  de  la 
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maison  ,  jusqu  a  ce  (pu3  le  dernier  morceau  des 
vieiimes  expiatoires  eût  été  mis  dans  la  j)ocIe  ; 
cpo(pie  à  l.'ïqnelle  il  retourne  chez,  lui ,  très- 
satislait  du  résidlat  de  sa  campaj^ne.  Je  peux 
vousf;arantir  la  vérité  de  cette  petite  anecdote  ; 
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(  oup  a  la  iTjHjtanou  de  boniu'n  nicnagcrcs  .  y\ 
njMH'  il  est  IrcsMlidiciJp  de  se  orocurcr  (irs 
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domestiques  daus  le  pays,  ell«s  ont  de  l'ré- 
(juoiites  oecasious  d'excnMîr  leurs  talens  .  eu 
renn)Iissaut  les  difl'éreiites  fouetions  du  iné- 


uage  ;  niais  elles  sou 
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enient  occupées  d( 
leurs  nersouiies,  (lu'elN'.^  l'oreeut  leurs  nauvre.' 
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maris  à  ♦aire  la  plus  {grande  ))artie  de  l'ouvra;;;*;, 
(pii  ne  d<;vrait  eouccruer  (pi'elles.  Daus  le  l'ait , 
uu  C.auadieu  est  l'esclave  de  sa  leunue  ,  daus 
loulfî  la  latitude  (pi'ou  peut  doimer  à  c(;tfr  ex- 
pression ;  il  est  obligé  de  répoudre  à  tous  les 
appels  ,  d'obéir  à  tous  les  ordres  ,  et  d'«;xécutei-. 
^ans  se  j^ermettrele  moindre  murmure,  toutes 
les  conuuissious  qu'il  plait  à  sou  maître  <le  lui 
donner.  Il  n'est  point  dans  les  Indes  Occideu- 
lales  de  conducteur  d'esclaves  (pii  transmette 
d'une  manière  plus  despotique  ses  ordres  ab- 
solus aux  noirs  enlans  de  l'Afrique ,  qu'une 
belle  (^ianadieune,  en  s'adressant  à  celui  qui 
est  à  la  fois  sou  seif^nicttr  cl  son  csvlave. 

Il  .irrive  lres-sou\eut  v.w  (Iniada,  cl   même 
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dans  toute  l'Am crique,  aux  voyageurs,  de  s'ar- 
rêter pour  se  rafraîchir  dans  des  maisons  par- 
ticulières, lorsque  les  tavernes  offrent  peu  de 
ressources    ou  d'agrément.  On  peut  obtenir 
dans  une  maison  particulière  :,  tout  ce  qu'on 
demanderait  dans  une  taverne  ,  à  l'exception 
des  liqueurs  spiritueuses.  On  est ,  il  est  vrai  , 
obligé  d'y  payer ,  mais  un  peu  moins  qu'on  ne 
paierait  dans  la  taverne.  Je  revenais,  il  y  a 
quelque  temps,  avec  MM.  Talbot^de  visiter  les 
cascades  de  Niagara  :  nous  nous  arrêtâmes  un 
soir  dans  une  maison  particulière  très-respec- 
table du  district  de  Londres.  Comme  j'avais  un 
peu  connu  le  maître  et  la  maîtresse  de  cette  mai- 
son avant  qu'ils  se  mariassent ,  celle  ci  mit  tous 
ses  soins  à  bien  recevoir  MM.  Talbot ,  d'autant 
plus  que  c'était  la  première  fois  qu'ils  parais- 
saient dans  cette  partie  de  l'Amérique.  Lorsque 
nous  arrivâmes ,  le  mari  était  occupé  à  quelques 
travaux  d'agriculture ,  dans  une  partie  éloignée 
de  la  ferme  ;  mais  le  son  du  cor  l'eut  bientôt 
rappelé  chez  lui  :  à  peine  avait^il  eu  le  temps  de 
saluer  et  de  présenter  ses  respects  à  MM.  Tal- 
bot ,   que  sa  bonne  femme  lui  ordonna  de 
mettre  nos  chevaux  à  l'écurie ,  et  de  revenir  le 
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plutôt  possible.  Pendant  son  absence,  elle  fut 
très-affairée  à  mettre  la  nappe  pour  le  souper , 
quoique  les  matériaux,  dont  il  devait  être  com- 
posé ,  fussent  encore  dans  un  état  très-peu 
propre  à  la  mastication  :  le  pain  était  encore 
dans  le  pétrin  ;  les  poulets  mangeaient  paisi- 
blement à  la  porte  de  la  ferme  :  le  thé  était 
dans  la  boîte  de  l'épicier,  et  la  crème  dans  le 
pis  de  la  vache  :  mais  dans  une  contrée  comme 
l'Amérique,  la  transition  du  néant  à  l'exis- 
tence y  est  presque  instantanée.  Ce  n'était  là 
que  de  légers  obstacles  ^  et  avant  qu'une  heure 
se  fut  écoulée ,  on  nous  servît  un  souper  de 
fort  belle  apparence. 

Lorsque  notre  hôte  revint ,  après  avoir  pris 
soin  de  nos  chevaux  ,  il  reçut  successivement 
de  sa  femme  les  ordres  suivans^  qui  furent 
exécutés  sans  retard  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude. 

«  M.  X. ,  je  vois  maintenant  qu'il  faut  que 
))  vous  alliez  tuer  une  paire  de  poulets.  »  Il 
partit  sur-le-champ,  et  revint  en  moins  de 
cinq  minutes  avec  les  deux  victimes  ensan- 
glantées. 

'<  A  présenr ,  M.  X. ,,  il  faut  que  vous  les  phi- 
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M  mie7.  ).  L'ordre  fut  sur-le-champ  exécuté^  et 
il  reparut  encore  une  fois  pour  recevoir  de  nou- 
velles instructions. 

11  lui  fut  eiisuite  commandé  de  préparer  ces 
poulets  ;  de  porter  de  l'eau  ;  d'aller  chercher 
les  vaches,  et  après  cela  de  les  traire. 

Ces  travaux  n'étaient  que  le  prélude  de  ceux 
qui  lui  restaient  à  faire.  Il  reçut  l'ordre  d'ap- 
porter le  lait  ;  de  remplir  le  pot  de  crème  ; 
d'aller  chercher  du  beurre  à  la  laiterie  ;  de 
suspendre  la  chaudière  ,  etc. 

Pendant  tout  ce  temps,  madame  X.  s'amu- 
sait à  parcourir  la  chambre  ,  arrangeant  les 
plats ,  et  chassant  les  mouches  de  dessus  la 
nappe  ,  sans  porter  le  moindre  secours  à  son 
malheureux  époux ,  dans  les  nombreuses  fonc- 
tions dont  elle  l'avait  chargé.  Lorsqu'il  eut  sus- 
pendu la  chaudière ,  il  prit  modestement  la 
liberté  de  suggérer  la  nécessité  où  il  était  de 
prendre  un  siège  ,  et  de  se  reposer  quelques 
instans  ;  mais  au  même  moment,  madame X. 
lui  intima  l'ordre  d'aller  chercher  une  livre  de 
Ihé  chez,  l'épicier. 

Pendant  qu'il  était  absent,  elle  eût  la  con- 
descendance de  descendre  au  cellier  pour  y 
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j)rendrc  des  patates ,  qu'elle  plaçii  dans  nu  \  as<* 
à  la  porte;  et  au  retour  de  son  ma  ri,  elle  le 
j)ria  de  les  laver  sur-le-champ  ;  l'époux  soumis 
les  emporta  très-tranquillement,  et  les  rap- 
porta bientôt  après  bien  lavées  et  bien  raclées  : 
on  lui  dit  d'allumer  du  feu  pour  faire  cuire 
les  poulets. 

Lorsque  cela  fut  fait ,  il  jouit  d'un  moment 
de  repoSj  et  il  lui  fut  permis  de  s'asseoir,  jus- 
qu'au moment  de  placer  le  souper  sur  la  table. 
11  fut  alors  mis  de  nouveau  en  mouvement 
avec  un  despotisme  qui  surpasse  toute  des- 
cription. 

J'observais  en  silence  ce  tableau  mouvant 
des  douceurs  et  du  bonheur  de  l'union  conju- 
gale ^  et  je  me  félicitai  sincèrement  de  ce  que  ma 
femme  n'était  pas  née  en  Amérique.  J'étais  en 
ce  moment  d'autant  plus  fondé  à  m'enréjonir, 
que  j'avais  remarqué  avec  une  véritable  satis- 
faction l'improbation  que  manifestaient  mes 
compagnons  de  voyage ,  en  voyant  une  pareille 
conduite. 
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Suite  des  mœurs  et  coutumes  des  Canadiens.  — 
Origine  de  la  population.  —  Sa  dépras^ation  , 
son  ignorance  et  sa  curiosité. . —  Course  de 
chevaux.  —  Singulière  manière  de  parier.  — 
Détestable  coutume  de  boxer. 
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La  grande  masse  des  habitans  du  Haut-Ca- 
nada est  composée  des  émigrans  des  Etats- 
Unis  ,  et  des  descendans  de  ceux  qui  se  réfu- 
gièrent dans  cette  province  ,  aussitôt  après  que 
la  guerre  révolutionnaire  fut  terminée.  Ces 
derniers  conservent  généralement  les  mêmes 
notions  absurdes  d'égalité  et  d'indépendance 
qui  caractérisent  les  républicains  leurs  voisins; 
mais  ils  ne  manifestent  aucun  attachement  par- 
ticulier pour  leur  contrée  natale.  Entreprenans 
et  ambitieux  à  l'excès ,  ils  sont  toujours  pressés 
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de  saisir    les    occasions    de    s'enrichir  ;   mal- 
heureusement pour  eux,  il  leur  arrive  très- 
souvent  de  ne  saisir  que  l'ombre,  et  de  perdre  la 
réalité,  faute  d'être  bien  pénétrés  d'un  esprit  de 
modération^  et  de  savoir  diriger  leur  zèle.  Quoi- 
que possesseurs  absolus  d'un  sol  qui,  conve- 
nablement cultivé  ,  pourrait  leur  procurer  un 
sort  digne  d'envie,  ils  parviennent  rarement  à 
acquérir  la  véritable  indépendance  personnelle 
qu'ils  ne  connaissent  que  de  nom.  Se  livrant 
sans  cesse  à  de  fausses  spéculations,  à  des  es- 
pérances incertaines ,  ils  se  lancent  dans  des 
entreprises  hasardeuses  ,  qui  finissent  par  dé- 
truire en  eux  tout  sentiment  de  rectitude  et  de 
probité.  De  là  résulte  qu'on  ne  peut  pas  comp- 
ter sur  leurs  engagemens  ,  ni  ajouter  foi  à  leur 
parole  ;  car  ils  promettent  sans  avoir  l'inten- 
tion de  tenir ,  et  contractent  des  obligations 
qu'ils  se  proposent  de  ne  jamais  remplir.  Leur 
dépravation  égale  leur  ignorance  ,  et  toutes  les 
deux  sont  souvent  surpassées  par  leur  vanité 
sans  bornes  e'tleur  invincible  opiniâtreté.  Sem- 
blables aux   républicains  leurs  voisins ,  ils  se 
croient  le  peuple  le  plus  éclairé  de  la  terre ,  et 
il  serait  tout  au^si  inutile  de  leur  offrir  des  ren- 


n 


I 

I 


r 


Êi    1  .' 


i.;:'' 


W  H- 


I 


!     !    ■(;'■ 
■  I 


9/4  Lirrrur.  .\xvf. 

sei{^nt'iï)ens  sur  quelque  sujet,  ([uo  de  leuloi 
d'a|)[H'ivoiser  un  zèbre. 

l^a  curiosité  est  leur  défaut  le  [>lus  enraciné  ; 
elle  est  poussée  si  loin  ,  qu'elle  devient  un  Iléau 
insupportable  aux  étrangers  :  je  n'ai  jamais 
rien  rencontré  de  plus  fâcheux.  On  est  sans 
cesse  assailli  des  questions  les  plus  oiseuses  et 
\(iA  ])lus  impertinentes. 

Les  Canadiens  aiment  beaucoup  les  bois- 
sons de  toute  espèce  ;  comme  les  liqueurs  ne 
sont  pas  chères  ,  ils  en  prennent  souvent  jus- 
qu'à l'ivresse.  Les  jeux  de  cartes  ,  les  courses 
do  chevaux,  la  lutte  et  la  danse,  sont  leurs 
amusemens    favoris.   Le   doux  tintement  des 
dollars  se   faisant  plus  rarement  entendre  à 
leurs  oreilles,  que  le  mot  de  liberté  à  celles 
d'un  Alî;érien  ,  les  paris  se  font  ordinairement 
en  bestiaux  ,  et  s'élèvent  quelquefois  à  des  va- 
leurs extravagantes.    Le  sort   d'une    vache  , 
d'une  paire  de  bœufs  ou  de  clievaux  ,  dépend 
souvent   de   la   couleur   d'une    carte  ;  et   un 
i^rand  nombre  de  fermiers  se  voient  quelque- 
fois privés,  par  une  heure  de  jeu,  des  fruits 
péniblement  acquis  par  vingt  années  de  travail 
et  d'industrie. 
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Lorsque  les  courses  sont  finies ,  les  luttes 
coivimencent,  et  sont  bientôt  suivies  de  com- 
bats de  boxeurs,  dans  le  style  nnoderne.  Cot 
usage  détestable  est  conunun  en  Canada  ;  ce- 
pendant rien  dans  le  monde  ne  doit  paiaitre 
plus  dégoûtant  aux  yeux  des  bommes  raison- 
nables. Au  lieu  de  combattre  comme  des  en- 
iicmis  qu'une  passion  violente  anime  momen- 
tancnient  ,  ce  qui  sous  tous  les  rapports  serait 
déjà  assez  fâcheux,  ils  s'attaquent  comme  de 
vrais  dogues  ,  et  paraissent  ne  viser  qu'à  se 
défigurer ,  et  ù  rassasier  leurs  yeux  du  sang 
de  leurs  adversaires.  Le  combat  commence 
toujourspar  un  tour  de  lutte  ;  car  ils  ne  pen- 
sent jamais  à  faire  usage  de  leurs  poin;;s. 
Celui  qui  a  le  malheur  d'être  une  fois  abattu, 
est  presque  toujours  vaincu.  Le  principal  but 
des  combattans  parait  être  le  calcul  des  éclipses, 
ou,  en  d'autres  termes ^  ils  cherchent  mu- 
tuelleinent  à  se  crever  les  yeux.  Pour  y  par- 
venir, ils  portent  l'index  de  la  main  droite 
dans  lès  yeux  de  leur  antagoniste  ,  afin  de  leur 
fermer  la  lumière  du  jour ,  {gouge  out  tlie  day- 
llglits)  ,  selon  leur  expression  favorite  :  s'ils 
échouent  dans  leur  entreprise,  ils  ont  recours 
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à  leurs  dents  pour  s'assurer  la  victoire  ;  unr 
fraction  de  nez ,  la  moitié  d'une  oreille ,  un 
morceau  de  lèvre  ,  sont  les  trophées  des  vain- 
queurs. La  bataille  ne  finit  que  lorsqu'un  des 
combattans  s'écrie  assez  ;  ce  qui  arrive  très- 
rarement  ,  i\  moins  qu'il  ne  se  sente  extrême- 
ment affaibli  par  la  perte  de  son  sang  ,  ou  par 
une  rude  invasion  dans  ses  nerfs  optiques  ou 
olfactoires  ,  ou  dans  ceux  de  l'ouïe. 

Personne  ne    tente   d'intervenir  dans   ces 
féroces  querelles  ;  et  ceux  qui  le  feraient ,  ex- 
poseraient eux-mêmes  leur  vie  ;  mais  du  mo- 
ment que  le  en,  assez,  s'est  fait  entendre,  les 
combattans  se  lèvent ,  si  cela  leur  est  possible, 
et  exibent  aux  yeux  des  spectateurs  leurs  formes 
meurtries  et  lacérées.  Par  suite  de  cette  ma- 
nie barbare ,  un  grand  nombre  de  personnes 
sont  défigurées.  N'êtes-vous  pas  étonné  qu'un 
peuple  qui  a  les  plus  hautes  prétentions  à  la 
civilisation  ,  prenne  quelque  plaisir  à  ces  dé- 
goùtans  spectacles  ,  et  aux  tristes  effets  qui  en 
sont  les  résultats.  Cependant  je  suis  informé, 
de  manière  à  ne  pouvoir  en  douter ,  qu'il  existe 
encore  en  Angleterre  ,  dans  les  comtés  de  Lan- 
caster  et  d'York ,  des  usages  à  peu  près  sem- 
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blablcs.  Je  ne  dois  donc  pas  être  surpris  que 
cet  exemple  soit  imité  parles  Cnnadiens ,  dont 
la  civilisation  est  si  peu  avancée.  Lorsque  dans 
quelque  société  Américaine  j'ai  voulu  blâmer 
cet  usage  cruel ,  et  en  démontrer  les  Incon- 
véniens,  j'ai  rougi,  je  l'avoue,  en  entendant 
ceux  qui  l'excusaient ,  s'appuyer  sur  ce  que 
l'Angleterre  en  donnait  l'exemple  :  cette  ma- 
nie de  boxer  est  tellement  en  vogue  dans  les 
Etats  du  Sudj  que  lorsque  les  habitans  de 
la  Nouvelle-Angleterre  ou  ceux  du  Canada, 
rencontrent  uii  individu  qui  n'a  qu'un  œil ,  et 
la  place  de  l'autre  vide,  ils  disent  qu'il  9.  une 
marque  Virginienne ,  a  Virginian  brand. 
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Suite  des  mœurs  et  des  usages  du  Haut-Ca- 
nada. —  Défaut  d'hospitalité  chez  les  Cana- 
diens. —  Visites  d'^hiver.  —  Leur  avarice  et 
leur  cupidité.  —  Observations  du  docivur 
Howison ,  sur  ces  divers  sujets. 
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Le  docteur  Howison  dit  que  les  Canadiens 
sont  en  général  hospitaliers  envers  les  étran- 
gers. Comme  je  suis  de  son  avis  sur  plusieurs 
points ,  je  regrette  sincèrement  que  mon  amour 
pour  la  vérité  nie  force  à  ne  pas  penser  comme 
lui  dans  cette  circonstance  ,  et  à  courir  le  ris- 
que de  voir  mes  intentions  mal  interprétées. 
Vous  m'excuserez,  néanmoins  ,  si  vous  vous 
rappeler  qiie  j'ai  formellement  promis  de  vous 
donner  avec  franchise,  surtout  ce  que  j'ai  pu 
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observer ,  mon  opinion  ot  non  celle  drs  ruitrcs 
Il  est  possible  d'aillonis  que  le  doctenr  Jlowi- 
son  et  votre  correspondant  diffèrent  sur  lu  si- 
mili fici  lion  dn  mot  /iospilulitc. 

Je  considère  riiospitalité  comme  une  vertu 
du  premier  ordre  ,  dont  la  prati([ue  a  été  pres- 
crite par  le  Sauveur  des  hommes  ,  et  fortement 
recommandée  par  tous  ceux  qui  l'ont  inunc- 
diîitemeiit  suivi.  Quoique  je  puisse  éprouver 
quelque  dilTiculté  à  délinir  exactement  ce 
quV//f  est ,  je  puis  dire  facilement  ce  qui  n'est 
pas  elle.  Inviter  un  étranj^^er  qui  se  présente 
à  votre  porte  à  entrer  chez  vous  ,  partager  avec 
lin  les  bons  mets  qui  sont  sur  votre  table ,  l'a- 
briter sous  votre  toit  ^  le  faire  reposer  sur  votre 
lit,  pour  recevoir  le  lendemain  matin  avec  ses 
adieux  le  paiement  de  toutes  vos  attentions,  ce 
n'est  pas  assurément  ce  qu'on  peut  justement 
nommer  hospitalité.  Je  ne  peux  non  plus  ac- 
corder ce  nom  à  des  échanges  réciproques  de 
fêtes  qui  se  répètent  fréquenmient  chez  toutes 
les  nations  civilisées,  dans  les  hautes  classes  ;  ei 
dont  l'extension  aux  classes  inférieures  sert 
seulement  à  prouver  que  l'homme  est  fait  pour 
vivre  en  société.  Non  ,  h  véritable  lio«pitalité 
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porte  avec  elle  un  caractère  plus  noble  et  plus 
élevé  :  elle  est  entièrement  désintéressée ,  et 
celui  qui  la  pratique  n'a  d'autre  objet  en  vue 
que  d'adoucir  et  d'améliorer  le  sort  de  ses  sem- 
blables. 

A  la  vérité  ,  si  vous  entrez  dans  la  maison 
d'un  Canadien  au  moment  où  il  prend  un  de 
ses  repas  ,  il  vous  invitera  à  le  partager ,  mais 
cela  avec  tant  de  froideur  et  d'une  manière  si 
peu  engageante,  que  si  vous  n'êtes,  pas  abso- 
lument pressé  par  la  faim  ,  il  ne  vous  viendra 
pas  même  l'idée  d'accepter  son  invitation. 

En  lisant  ces  remarques ,  vous  devrez  vous 
rappeler  que  je  ne  parle  que  de  la  grande  masse 
desCanadiens,  et  non  de  la  première  classe,  où 
l'on  trouve  beaucoup  d'urbanité  et  de  bienveil- 
lance pour  les  étrangers.  Je  n'entends  pas  con- 
signer ici  l'éloge  du  petit  nombre  de  personnes 
recommandables  par  qui  j'ai  été  parfaitement 
accueilli.  Mon  intention  est  uniquement  de 
vous  faire  connaître  le  pays  et  de  vous  peindre 
la  généralité  de  ses  liabitans. 

J'ai  déjà  observé  que  les  Canadiens  n'aiment 
point  les  petites  réunions.  Il  est  cependant 
d'usage  en  hiver  de  se  réunir  au  nombre  de 
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cinq  ou  six  familles  qui  montent  dans  leurs 
traîneaux  et  parcourent  dix  ou  douze  milles 
pour  «e  rendre  chez  quelqu'une  de  leurs  con- 
naissances. Là  on  prend  le  thé  ,  on  raconte 
quelque  anecdote  scandaleuse  ,  et  on  revient 
chez  soi  le  même  soir.  Ces  sortes  de  visites  qui 
ne  sont  ni  attendues  ni  provoquées ,  ne  seraient 
pas  très-agréables  dans  des  contrées  plus  socia- 
bles et  plus  hospitalières.  La  soudaine  arrivée 
de  vingt  ou  trente  convives  ^  même  dans  quel- 
ques-uns des  châteaux  les  mieux  disposés  pour 
recevoir  une  société  nombreuse  ,  occasionne- 
rait ,  je  pense  ,  un  peu  d'embarras  au  maître 
et  à  la  maîtresse  de  la  maison.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  en  Amérique.  Dans  cette  terre 
d'abondance  ,  tout  homme  doué  d'une  hon- 
nête industrie  ^  est  en  tout  temps  armé  de  pied 
en  cap  pour  recevoir  convenablement  de  pa- 
reils hôtes.  Il  est  pourvu  avec  tant  de  profu- 
sion de  tous  les  biens  de  la  terre,  qu'il  suffit  à 
un  fermier  d'être  prévenu  une  heure  à  l'avance 
pour  pouvoir  offrir  à  un  nombre  considérable 
de  convives  une  table  dont  les  mets  satisfe- 
raient un  prince.  Le  baril  de  fleur  de  farine  est 
rarement  vide  :  le  saloir  n'est  jamais  dépourvu 
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ficcoL'lion.  La  volière  est  toujours  bien  aj>pro- 
visionnée.  Les  pâtés,  les  tartes,  les  conlitures. 
sont  des  mets  de  tous  les  jours  ;  et  mille  autres 
petites  friandises  sont  toujours  disponibles 
pour  décorer  le  banquct. 

II  n'y  a  pas  de  peuple  sur  la  terre,  qui  se  nour- 
risse mieux  que  les  Canadiens ,  soit  en  bois- 
sons ,  soit  en  comestibles.  On  peut  dire  avec 
vérité,  qu'ils  vivent  d'une  manière  somptueuse. 
11  n'est  pas  rare  que  leur  déjeûner  se  compose 
de  douze  ou  quatorze  ingrédiensdifférens,tous 
de  la  nature  la  plus  hétérogène  :  t/ic  verd  ^  le 
porc  frit  j.  rayons  de  miel  et  saumon  salé,  con- 
combres confits  et  pâtisseries  j  poulets  bouillis  et 
tarie  aux  pommes ,  mélasse  d'érable  et  puddings 
de  pois ,  gâteaux  au  gingembre  et  clioux-croutes, 
se  trouvent  sur  presque  toutes  les  tables.  Le 
dîner  ne  diffère  en  rien  du  déjeûner,  et  le  repas 
de  l'après-midi  qu'on  appelle  le  souper  n'est 
pas  moins  substantiel. 

11  n'est  peut-être  pas  de  passion  qui ,  portée 
à  un  certain  degré  chez  un  peuple,  indique 
mieux  îe  défaut  d'éducation  ou  de  connais- 
sances que  ne  le  fait  l'avarice.  C'est  une  ob- 
servation dont  la  justesse  est  confirmée  par 
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une  expérience  de  tous  les  jours.  Par  exemple, 
entre  les  artisans ,  ceux  dont  l'éducation  a 
été  primitivement  mieux  soignée  et  plus  li- 
bérale ,  ne  sont  jamais  aussi  cupides  de  gros 
gains  que  les  individus  dont  les  notions 
sont  plus  bornées ,  soit  faute  d'avoir  reçu  de 
l'éducation  dans  leur  jeunesse  ,  soit  à  raison 
de  leur  incapacité  réelle  d'acquérir  des  con- 
naissances utiles.  Cotte  circonstance  se  repro- 
duit d'une  manière  frappante  chez  les  Cana- 
diens. Ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué ,  ils  n'ont 
aucun  goût  pour  la  lecture  ;  et  eu  supposant 
que ,  par  miracle  ,  il  y  en  eût  qui  désirassent 
de  s'instruire,  il  faudrait  une  autre  miracle 
pour  les  décider  à  bien  apprendre  à  lire.  Les 
hommes  ne  savent  pas  s'apprécier  à  leur  juste 
valeur;  et  en  conséquence,  ils  attachent  très- 
peu  d'importance  à  l'instruction  qu'ils  pour- 
raient acquérir.  De  là  naît  l'ascendant  que  les 
passions  prennent  sur  eux  :  leur  conception 
étant  très-  faible ,  ils  se  laissent  aigément  sub- 
juguer. Les  notions  les  plus  erronées  de  l'in- 
dépendance individuelle  sont  greffées  sur  cette 
complète  ignorance.  On  leur  donne  une  por- 
tion de  terre  ,  qu'ils  ont  le  droit  d'appeler  leur 
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prop  ,  et  clopt  le  produit  suffit  à  leurs  be- 
soins :  et  parce  qu'ils  ne  sont  pas  obligés  d'im- 
portuner leurs  voisins  pour  quelle  chose  que 
ce  soit,  ils  ne  peuvent  pas  concevoir  pourquoi 
leurs  voisins  viendraient  les  importuner.  Bien- 
tôt ils  ressemblent  au  limaçon  isolé  dans  sa 
coquille,  et  ils  finissent  par  devenir  aussi  en- 
vieux que  le  dernier  des  misérables. 

Cette  nuance  se  montre  si  évidemment  dans 
Je  caractère  national  des  Canadiens,  qu'il  est, 
selon  moi ,  impossible  à  tout  homqae  intelli- 
gent qui  voyage  dans  le  pays ,  de  ne  pas  s'en 
apercevoir.  Dans  le  fait ,  l'amour  du  gain  est 
leur  véritable  dieu  :  ils  lui  sacrifient  tout  prin- 
cipe et  toute  vérité  ;  et  lorsque  la  religion  et 
la  morale  pure  sont  mises  en  opposition  avec 
cette  idple ,  elles  sont  regardées  comme  des 
objets  de  nature  secondaire,  et  entièrement 
subordonnées  aux  considérations  terrestres. 
Le  plus  fin ,  le  plus  adroit ,  est  regardé  ,  parmi 
les  Américains ,  comme  le  plus  honnête. 

Les  Canadiens  ne  sont  pas  fort  irascibles , 
et  leur  ressentiment  ne  les  pousse  jamais  à  de 
grands  excès.  Leur  cœur  froid  est  peu  sus- 
ceptible des  impressions  délicates  de  l'amour 
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et  de  la  reconnaissance.  Le  défaut  d'attraits ,  et 
les  dispositions  volages  et  peu  chastes  du  beau 
sexe,  ne  sont  guère  propres  à  exciter  l'amour,  et 
la  reconnaissance  a  peu  d'occasions  de  s'exercer 
en  Canada.  Aucun  homme  n'y  a  la  plus  légère 
obligation  à  son  voisin.  L'action  de  prêter  et 
celle  d'emprunter  sont  également  inconnues 
dans  ce  pays  :  une  faveur  n'y  est  jamais  ac-. 
cordée  sans  la  perspective  assurée  d'une  im- 
médiate rémunération.  Chaque  chose  a  son 
prix  déterminé.  Si  quelqu'un  a  besoin  de  la 
charrue ,  de  la  herse ,  du  chariot  ou  du  traî- 
neau de  son  voisin  ,  ne  fût-ce  que  pour  une 
heure,  il  lui  est  impossible  de  l'obtenir  à  titre  de 
prêt  ;  mais,  il  l'obtiendra  facilement  à  titre  de 
location.  Les  hommes  mêmes  qui,  dèsleurpre- 
mière  jeunesse  ne  se  sont  pas  perdus  de  vue , 
sont  si  peu  disposés  à  s'obliger  sans  une  com- 
pensation actuelle  ,  qu'un  individu  ne  peut 
emprunter  à  up  autre  une  bride  ,  une  selle , 
un  harnais,  ou  tout  autre  objet,  sans  êlre 
copvenu  d'avance  ,  non-seulement  de  payer 
tout  le  dommage  qui  pourra  y  être  fait ,  mais 
encore  de  donner  une  certaine  rétribution 
pour  chaque  jour  qu'il  lui   conviendra  de  le 
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garder.  Une  charrue  ,  un  chariot,  un  traîneau , 
sont  loués  chacun  deux  schellings  et  demi  par 
jour;  et  tout  autre  ustensile,  depuis  la  dent 
d'une  herse  jusqu'à  une  aiguillée  de  liU  l'est 
également  à  un  prix  proportionné. 

Il  est  aisé  d'aperceroir  combien  cette  singu- 
lière manière  d'agir  est  destructive  de  toutes  les 
dispositions  amicales ,  qui  ,  dans  les  autres 
pays ,  attachent  les  hommes  les  uns  aux  autres. 
En  Canada ,  rien  ne  porte  un  individu  ù  con- 
sidérer son  voisin  comme  un  ami ,  puisqu'il 
est  obligé  de  se  procurer,  à  prix  d'argent ,  tout 
ce  qui  dépendrait  de  l'amitié  ou  du  secours 
d'un  autre.  L'on  trouve  difficilement  accès  au- 
près d'un  cœur  qui  n'est  accessible  à  aucune 
autre  considération  que  celle  de  l'intérêt.  Ici 
l'homme  ne  veut  vivre  que  pour  lui  seul  ;  et 
son  intérêt  personnel  est  l'unique  base  de  sa 
conduite  et  de  ses  actions.  v 

«  Le  premier  aspect  d'un  nouvel  établisse- 
ment,dit  le  docteur  Howison  dans  ses  esquisses, 
excite  des  émotions  agréables  :  c'est  avec  un 
plaisir  extrême  qu'on  voit  des  forêts  entières 
disparaître  devant  l'industrie  de  l'homme,  et  la 
solitude  du  désert  prendre  l'aspect  d'une  contrée 
nussi  active  qu'animée. On  prévoit  d'avance  les 
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niomens  de  bonheur  que  procurera  un  sol  fertile 
à  ceux  qui  les  premiers  auront  fécondé  son 
sein.  Une  nouvelle  carrière  de  jouissance  semble 
s'ouvrir  à  l'espèce  humaine  ,  surtout  pour  cette 
j)ortion  que  l'observateur  suppose  ne  s'être 
ex[)atriée  qu'afin  de  se  soustraire  au  malheur  et 
à  la  pauvreté  ;  mais  un  examen  plus  profond  et 
plus  réfléchi  a  bientôt  dissipé  ces  impressions 
agréables  et  ces  idées  de  félicité.  Celui  qui 
examine  en  détail  un  nouvel  établissement , 
peut  facilement  se  convaincre  que  le  plus 
f^rand  nombre  de  ses  habitans  est  tombé  dans 
un  état  de  dégradation  complète,  et  ne  sait 
apprécier  aucun  des  avantages  que  lui  a  pro- 
curés son  changement  de  position.  Une  popu- 
lation sans  lois  et  sans  principes  moraux  , 
composée  du  rebut  du  genre  humain  ,  récem- 
ment affranchie  de  cette  subordination  qui 
caratérise  particulièrement  les  sociétés  plus 
avancées  en  civilisation^  jouissant  d'une  égalité 
parfaite  de  droits  et  de  possessions ,  doit  né- 
cessairement composer  une  démocratie  de  l'es- 
pèce la  plus  révoltante  :  aucun  individu  n'y 
pofisrde  plus  d'influence  qu'un  autre;  et  s'il  en 
était  quelqu'un  à   qui  d(\s   talens  supérieurs 
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flonnassent  la  prétention  de  prendre  quelque 
ascendant  sur  les  autres ,  il  éprouverait  sur- 
le-champ  une  opposition  générale.  C'est  ainsi 
que  tous  les  habitans  d'un  nouvel  établisse- 
ment s'avancent  indolemment  du  même  pas 
dans  la  carrière  de  la  vre.  Pour  peu  que  l'un 
d'entr'eux  veuille  dépasser  les  autres,  il  est 
ordinairement  repoussé  dans  l'intérieur  des 
rangs.  »  ... 
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Suite  des  mœurs  et  usages  du  Haut-Canada. 

—  Point  de  base  sûre  pour  Juger  sainement 
des  crimes  commis.  —  Séductions  fréquentes. 

—  Triste  exemple  de  séduction.  —  Sa  fatale 
issue.  ' 

En  Angleterre  ,  le  calendrier  judiciaire  est 
ordinairement  considéré  comme  le  meilleur 
moyen  d'apprécier  sainement  l'état  de  la  mo- 
rale dans  le  pays  ;  parce  que  le  caractère  des 
Anglais  les  porte  à  ne  souffrir  ni  envahisse- 
ment de  leurs  droits  ,  ni  diffamation  de  leur 
réputation,  ni  aucune  espèce  d'outrage,  de 
spoliation  ou  d'oppression  ,  sans  chercher  à 
s'en  venger ,  en  recourant ,  à  cet  effet ,  aux 
lois  et  aux  tribunaux. 

11   n*est  pas    facile   d'employer  le  même 
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moy«.'n  pour  constater  la  condition  morale  des 
Canadiens,  relativement  aux  autres  peuples; 
parce  que  les  bases  que  je  viens  d'indiquer 
coninie  en  harmonie  avec  le  caractère  an- 
glais ,  ne  le  seront  jamais  avec  celui  des  habi- 
tons des  régions  Trans-Atlantiques.  Le  nombre 
des  procès  portés  devant  les  tribunaux  n'est 
pas  proportionné  aux  crimes  commis.  Les  ac- 
tions pour  criminelle  conversation ,  pour  séduc- 
tion ,  ou  pour  infraction  à  une  promesse  de 
mariage  ,  sont  presqu'entièremeiit  inconnues 
dans  toutes  les  parties  du  Nord  de  l'Amérique. 
Pendant  tout  le  temps  de  ma  résidence  en 
Canada ,  il  n'est  pas  venu  i\  ma  connaissance 
qu'il  ait  été  intenté  un  seul  procès  de  cette  es- 
l^èce.  Vous  ne  devez  pas  induire  de  là ,  que' ces 
crimes  ne  s'y  commettent  pas  ,  et  que  l'inno- 
cence dans  toute  sa  pureté  a  trouvé  un  asile 
dans  ces  contrées  étrangères  à  la  corruption. 
Malheureusement  il  faut  en  tirer  la  conclusion 
contraire  :  ces  délits  contre  la  société  s'y  re- 
nouvellent  tous  les  jouis ,  et  sont  devenus  si 
communs  ,  qu'ils  ne  surprennent  ni  n'affligent 
presqu'aucun  des  individus  qui  y  sont  directe- 
ment intéressés. 
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Quanta  la  criminelle  conversation  ,  l'opinion 
(le  la  parfaite  indépendance  d'une  femme  est 
si  généralement  répandue,  que  je  doute  beau- 
coup que  l'on  trouvât ,  sur  tout  le  continent , 
deux  Américains  natifs  ,  qui  ,  en  qualité  de 
membres  d'un  jury  ,  voulussent  accorder  une 
indemnité  de  six  pences  pour  un  cas  de  cette 
espèce  ;  quelles  que  fussent  l'évidence  ,  la  gra- 
vité des  circonstances ,  ou  la  richesse  du  dé- 
fendeur. Accoutumés  eux-mêmes  à  supporter 
patiemment  de  pareilles  injures  ,  qui  ne  portent 
atteinte  ni  à  la  fortune ,  ni  au  caractère  per- 
sonnel de  l'offensé,  ils  ne  sauraient  se  résoudre 
à  en  ordonner  la  punition. 

D'après  ma  correspondance  antérieure,  vous 
avez  pu  juger  que  la  séduction  n'est  pas  connue 
en  Canada  ;  mais  elle  n'y  est  point  considérée 
comme  un  délit  assez  grave  pour  provoquer 
l'animadversion  des  lois,  ni  celle  des  habitans. 
Ici  la  séduction  peut  se  livrera  son  odieux  pen- 
chant, avec  impunité.  Le  séducteur  ne  craint 
ni  d'exciter  le  mécontentement  des  parens 
dont  il  trompe  la  fille ,  ni  de  s'exposer  à  la  co- 
lère de  l'époux  dont  la  femme ,  cédant  à  ses 
sollicitations  ,  se  laisse  entraîner  à  souiller  le 
lit  nuptial. 
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Depuis  mon  arrivée  en  Canada,  je  n'ai  en- 
tendu citer  qu'un  exemple  de  raffliction 
éprouvée  par  des  parens  ou  des  époux  dans 
une  pareille  circonstance  :  comme  celui-ci  a  eu 
une  fin  très-déplorable ,  et  qu'il  établit  la  dif- 
férence qu'il  y  a  sous  ce  rapport ,  entre  la  ma- 
nière de  vivre  des  femmes,  qui  sont  seulement 
venues  s'établir  dans  le  pays,  et  celles  qui  sont 
nées  de  familles  Américaines ,  je  prendrai  la 
liberté  de  vous  en  faire  un  récit  succinct. 

Il  y  a  environ  deux  ans ,  que  M.  W.  ,  res- 
[)ectable  émigrant  irlandais,  autrefois  proprié- 
étaire  d'un  domaine  considérable  dans  son 
pays  natal ,  vint  chercher  dans  les  fertiles,  mais 
incultes  régions  duHaut-Ganada,  un  asile  qui  le 
mît  à  l'abri  des  dangers  auxquels  les  dernières 
divisions  qui  ont  agité  l'Irlande ,  avaient  ex- 
posé un  grand  nombre  de  familles  honorables 
et  exemptes  de  tout  reproche.  Les  compagnons 
de  son  exil  étaient  une  femme  aimable  et 
une  nombreuse  famille,  composée  d'enfans 
charmans.  De  ce  nombre,  était  une  fille 
jeune,  innocente,  aimable,  estimée  de  tous 
ceux  qui  la  connaissaient ,  adorée  de  ses  pa- 
rens ,  et  chérie  delà  famille  à  laquelle  elle  pro- 
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(lignait  les  plus  tendres  soins  pour  alléger  l«^ 
l'îirdcau  de  s;i  mère.  r   ., 

Bientôt  après  l'arrivée  de  cette  fauiil  t^  .  uii- 
guère  si  heureuse  dans  sa  patrie  ado|)tive  ,  un 
jeune  lionmie,  né  de  parens  reconimandables, 
fut  présente  à  Miss.  W....  ;  elle  était  alors  dans 
sa  dix-huitième  année  ^  époque  à  laquelle  le 
cœur  des  femmes  est  i)eut-être  le  pUis  sujet  à 
recevoir  des  impressions  profondes  et  indélé- 
biles. Il  avait  entendu  parler  des.  vertus  de 
notre  belle  compatriote.  Mais  avec  un  sej)ti- 
cismequi  n'appartient  qu'aux  âmes  dépravées  , 
il  ne  pouvait  croire  à  leur  existence.  Sachant 
que  les  femmes  de  son  pays  n'étaient  jamais 
extrêmement  scrupuleuses  ,  il  ne  pouvait  .on- 
cevoir  qu'il  n'en  fût  pas  de  même  dans  les 
autres  régions  ,  et  qu'un  autre  sol  fût  plus 
favorable  au  développement  et  à  la  pratique 
des  pvincipes  vertueux.  Dans  cette  occasion, 
l'expérience  le  convainquit  que  ^  s'il  n'était  pas 
entièrement  impossible ,  il  était  du  m«ins  In's- 
diflicile  de  détourner  une  jeune  demoiselle  du 
sentier  de  la  vertu.  Le  séducteur  de  profession 
qui  attache  une  gloire  honteuse  à  déshonorer  les 
familles ,  ne  se  laisse  pas  déconcerter  par  les 
Tome  II.  S 
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obstacles;  ils  redoublent  au  contraire  son  artiour 
et  son  audace.  Ce  fut  malheureusement  ce  qui 
arriva  dans  cette  fâcheuse  circonstance  :  l'exé- 
crable destructeur  de  la  paix  et  du  bonheur  de 
la  famille W...  .regardait la  vertueuse  et  inno- 
cente fille,  comme  un  objet  dont  la  ruine  lui 
ferait  un  honneur  infini  aux  yeux  de  ses  com- 
pagnons de  débauche  ;  excité  bien  plus  que 
découragé  par  les  difficultés  qu'il  rencontrait , 
il  résolut  de  développer  toute  son  infernale 
adresse  pour  faire  réussir  son  affreux  dessein. 
Le  premier  pas  qu'il  fit  pour  y  parvenir,  fut 
de  eultiver  Tamitié  de  la  famille ,  et  d'inspirer 
aux  parens  la  plus  grande  confiance  en  son 
honneur;  le  second,  d'agir  sous  le  masque 
hypocrite  qu'il  savait  si  bien  prendre ,  pour 
captiver  les  affections  de  la  jeune  demoiselle  : 
il  finit  par  se  présenter  comme  aspirant  à  sa 
main.  A  dater  de  cette  époque ,  il  eut  pour 
elle  les  plus  grandes  attentions ,  et  saisit  avec 
empressement  toutes  les  occasions  favorables 
pour  la  convaincre  que ,  des  le  premier  mo- 
ment où  elle  s'était  offerte  à  sa  vue  ,  elle  lui 
avait  inspiré  une  passion  aussi  pure  que  la 
rosée   du   ciel  ;   aussi  ardente  que  les  rayons 
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d  un  soleil  d'été.  Elle  était  trop  pure ,  trop 
innocente  ,  pour  s'apercevoir  de  ses  artifices 
et  de  la  perversité  de  ses  intentions.  « 

Etant  un  des  plus  habiles  adeptes  dans 
l'exécution  des  plans  de  la  nature  de  celui  qu'il 
avait  tramé ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  sé- 
duire une  jeune  victime ,  qui ,  d'ailleurs,  avait 
une  entière  confiance  en  sa  probité,  et  qui 
croyait  toucher  au  moment  où  une  union  sanc- 
tionnée au  pied  des  autels  ,  couvrirait  d'un 
voile  épais  un  moment  de  faiblesse  ;  mais  elle 
avait  trop  présumé  de  son  perfide  suborneur  , 
qui  l'abandonna  bientôt  après  avoir  assouvi 
ses  désirs,  et  lorsqu'il  eut  acquis  la  certi- 
tude qu'elle  allait  devenir  mère.  Le  désespoir 
ne  tarda  pas  à  s'emparer  d'elle  :  l'idée  de  sur- 
vivre à  son  déshonneur  ne  put  entrer  dans 
son  âme. 

Mais  avant  d'exécuter  son  funeste  dessein  , 
cette  infortunée  adressa  à  son  vil  séducteur 
une  lettre  touchante  pour  lui  peindre  l'agonie 
à  laquelle  son  cœur  était  en  proie  ;  elle  lui  rap- 
pela sa  promesse ,  et  fit  un  appel  à  ses  senti- 
mens ,  à  son  humanité  et  à  son  honneur.  Mais 
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son  Aine  était  insensible  :  son  humanité  ne  lut 
j)oint  émue  par  rcJoquence  de  sa  victime  :  son 
honneur  était  celui  d'un  misérable  ,  pour  qui  il 
n'existait  rien  de  sacré.  11  répondit  de  la  ma- 
nière la  plus  barbare  qu'il  n'avait  jamais  eu 
le  dessein  de  l'épouser.  L'effet  de  cet  atroce 
lel'us  fut  de  confirmer  la  malheureuse  fille 
dans  la  résolution  désespérée  qu'elle  avait 
précédemment  formée.  Sous  prétexte  d'aller 
faire  un  tour  de  promenade  avec  une  jeune 
dame,  elle  s'avança  vers  le  lieu  qu'elle  avait 
choisi  pour  le  plus  tragique  et  le  dernier 
acte  de  sa  vie  :  ce  fut  le  bord  d'une  rivière 
rapide ,  dont  la  hauteur  perpendiculaire  était 
au  moins  de  cent  pieds  au-dessus  de  son  lit 
rocailleux.  Cette  pauvre  victime  de  la  séduc- 
tion et  de  la  honte  s'était  munie  d'une  plume 
et  d'un  encrier,  et  usant,  vis-à-vis  de  sa  com- 
jKignt,  de  quelque  prétexte  plus  ou  moins 
plausible  ,  elle  s'assit  sur  le  gazon  ,  et  écrivit 
à  la  hâte  quelques  lignes  qui  expliquaient  les 
motifs  de  son  affreuse  résolution  :  elle  plaça 
ensuite  soigneusement  le  papier  dans  son  sein, 
se  leva  précipitamnient ,  prit  la  main  de  son 
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nmic  ,  et  lui  disant  adieu  ,  elle  se  précipita  ,  la 
tête  la  première  ,  dans  le  ra[)ide  torrent. 

Succombant  sous  le  poids  de  1  etonnement 
et  de  la  terreur  ,  sa  compagne  resta  quel 
ques  instans  immobile  à  la  même  place  ;  u)ais 
ensuite,  ayant  repris  assez  de  force  pour  ap- 
procher du  bord  escarpé  de  la  rivière  ,  <M 
regardant  en  bas,  elle  vit  sa  malheureuse 
amie,  luttant  contre  Tagonie  de  la  mort  ,  sur 
une  roche  découverte.  Elle  vola  aussitôt  vers 
la  maison ,  et  instruisit  les  amis  de  la  jeune 
demoiselle  de  ce  triste  événement  :  ils  ne  per- 
dirent pas  un  instant  pour  se  rendre  sur  les 
lieux  de  cette  déplorable  catastrophe  ,  aceom- 
pagnés  d'un  médecin.  Mais  ses  secours  ,  et 
ceux  des  parens  de  la  jeune  victime,  arrivèrent 
trop  tard  :  quoiqu  alors  toute  étincelle  de  vie 
ne  fût  pas  encore  éteinte,  déjà  la  langue  était 
silencieuse  ;  les  yeux  avaient  perdu  leur  éclat , 
et  les  traits  avaient  pris  la  pâle  empreinte  de 
la  mort.  On  employa  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  la  rappeler  à  la  vie  ;  ils  furent 
tous  inutiles  :  peu  de  momens  après  qu'elle  eut 
été  retirée  de  l'elïrayant  abitne,  son  pouls  cessa 
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de  battre  ;  et  l'infortunée  alla  rendre  compte 
de  sa  vie  aux  pieds  de  l'Éternel ,  trop  juste  , 
sans  doute  ,  pour  ne  pas  infliger  tôt  ou  tard 
le  plus  terrible  châtiment  à  celui  qui  fut  la 
première  cause  de  ce  tragique  événement. 
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Education  d'un  Canadien.  —  Indulgence  avec 
laquelle  il  est  traité  dans  les  premières  amures. 
—  Son  adresse  naturelle.  —  Son  entrée  dans 
la  vie  active.  —  Mariage  et  établissement.  — 
Chaumière  et  ameublement.  —  Indépendance 
et  imprévoyance.  —  Leur  résultat. 


11  est  imj30ssible  de  donner  une  explication 
satisfaisante  de  la  dégénération  du  caractère  des 
('anadicns  ,  sans  remonter  aux  principes  dont 
leur  âme  est  empreinte  dès  leurs  plus  jeunes 
ans.  Une  légère  esquisse  de  la  vie  et  des  aven- 
tures d'un  fermier  Canadien  ,  servira  non- 
seulement  à  jeter  du  jour  sur  les  observations 
contenues  dans  les  lettres  précédentes  ,  mais 
aussi  à  fournir  de  nouvelles  instructions  à  ceux 
qui  désirent  connaître  d'une  manière  plus  par- 
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liculière  les  mœurs  et  rcxistencc  actuelle  des 
habitans  du  Canada.  Je  décrirai  donc  avec  au- 
tant de  clarté  et  de  simplicité  qu'il  nr.»  sera 
possible,  la  marche  d'un  Canadien  natif,  dans 
la  carrière  de  la  vie. 

Dans  un  pays  dont  tous  les  habitans  sont  à 
peu  près  au  même  niveau  ,  tant  pour  l'exis- 
tence sociale  que  pour  les  propriétés ,  et  pro- 
fessent avec  la  plus  grande  opiniâtreté  les 
principes  d'une  parfaite  indépendance  ,  le 
jeune  Canadien ,  ayant  constamment  devant 
lui  l'exemple  et  le  précepte ,  rivalise  naturelle- 
ment avec  son  père,  et  se  pénètre  promptement 
des  mêmes  notions  absurdes  d'égalité  et  d'in- 
dépendance. A  peine  a-t-il  appris  à  bégayer  le 
nom  de  sa  mère,  qu'il  commence  à  sentir  sa 
précoce  importance,  et  dédaigne  tacitement  de 
se  soumettre  même  à  ses  parens.  A  table ,  il 
veut  être  le  mieux  servi,  et  l'objet  principal 
de  l'attention  générale.  Accoutumé  à  voir  tous 
ses  désirs  satisfaits,  et  tous  ses  ordres  ponc- 
tuellement exécutés  ,  il  apprend  bientôt  à  dé- 
daigner le  langage  de  la  supplique  ;  il  aime 
à  employer  le  mode  impératif,  et  il  se  sert 
rarement  de  l'indicatif^  excepté  au  premier 
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temps  futur.  Ses  paroles  sont  prononcét'S  d'un 
ton  d'autorité  absolue,  long-temps  même  avant 
qu'il  soit  capable  de  pourvoir  lui-même  à  ses 
propres  besoins:  toutes  ses  volontés  sont  exé- 
cutées, quelque  déraisonnables  qu'elles  soient  ; 
et  tout  ce  qu'il  dit ,  même  de  plus  déplaisant , 
est  accueilli  avec  les  plus  grands  applaudisse- 
mens.Ses  parens,  qui  semblent  conspirer  contre 
sa  raison ,  ne  peuvent  concevoir  l'idée  de  l'en- 
voyer à  l'école,  de  crainte  que  sa  mâle  indé- 
pendance n'ait  à  souffrir  du  ton  magistral  d'un 
instituteur,  et  que  h  contradiction  n'irrite  son 
caractère. 

Aussitôt  que  le  jeune  homme  a  atteint 
sa  septième  ou  sa  huitième  année  ,  il  est 
pourvu  d'une  hache  au  lieu  d'un  alphabet,  et 
lorsqu'on  vante  l'habileté  avec  laquelle  il  se  sert 
de  cet  instrument,  il  se  croit  un  personnage 
important  dans  la  société  ;  il  prend  le  main- 
tien d'un  homme  fait,  et  entre  familièrement 
en  conversation  sur  tous  les  sujets ,  avec  les 
personnes  de  tout  âge.  N'ayant  jamais  été  con- 
trarié par  ceux  qui  auraient  dû  veiller  sur  ses 
jeunes  années,  il  s'irrite  de  la  moindre  con- 
tradiction ;  il  s'indigne  contre  ceux  qui  ne  par 
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tîigcntpassesopiuions,  si  cxtniva{,Mutcs  qu'elles 
soient.  Héritant  de  son  père  d'une  disposition 
à  spéculer,  il  commence  de  très-bonne  heure  à 
entrer  dans  la  carrière  des  affaires,  et  devient 
souvent  possesseur  d'une  propriété  considé- 
rable, avant  d'avoir  atteint  son  troisième  lus- 
tre ;  il  reçoit  de  ses  parens  des  instructions 
habituelles,  qui  le  mettent  ù  même  de  pou- 
voir acquérir  des  richesses  ;  et  toutes  les  fois 
qu'il  est  assez  adroit  pour  tromper  ses  impru- 
dens  compagnons  ,  ses  amis  lui- prodiguent 
les  plus  grands  applaudissemens.  Ainsi ^  initié 
de  bonne  heure  dans  l'art  de  tromper  et  de 
spéculer,  il  entre  dans  le  monde  avec  une 
:Une  complètement  étrangère  à  tout  principe 
d'honneur,  et  inaccessible  à  tous  sentimens 
généreux.  Etant  accoutumé  à  ne  témoigner 
à  ses  pareiits  ni  respect  ni  déférence  ,  absolu- 
ment dégagé  de  toute  espèce  de  subordination, 
il  prétend  être  aussi  libre  que  l'air  de  la  mon- 
tagne ,  aussi  indépendant  que  le  soleil  de  la 
voûte  azurée.  iNe  connaissant  aucune  con- 
trainte ^  il  va  où  il  lui  plaît  ^  fait  ce  qui  lui  con- 
vient, et  ne  se  croit  justiciable  d'aucun  tribu- 
nal siipérinir.  11  lâche  les  rênes  à  ses  passions, 
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et  professe  le  plus  souverain  mépris  pour  les 
opinions  et  les  suffrages  des  membres  les  plus 
respectables  de  la  société.  Placé  sous  une  aussi 
fatale  influence ,  il  quitte  le  toit  paternel  sans 
avoir  jamais  eu  un  sentiment  de  respect  et  de 
vénération  jjour  ceux  qui  l'babitent,  et,  par 
conséquent,  sans  regret. 11  est  bien  difficile  d'es- 
pérer qu'un  jeune  homme  élevé  sous  d'aussi 
funestes  auspices,  puisse  jamais  faire  honneur 
à  la  société,  dont  cependant  il  est  destiné  à 
faire  partie  intégrante. 

Comme  il  est  rare  qu'un  Canadien  reçoive , 
avant  la  mort  de  son  père  ,  aucune  portion  de 
l'héritage  paternel,  aussitôt  qu'il  a  atteint  su 
vingt-unième  année ,  il  va  dans  le  désert^  et 
après  avoir  choisi  un  lot  de  terre  convenable, 
il  en  obtient  la  concession  du  gouvernement , 
ou  l'achète  àlongterme  de  quelque  partieulier. 
vVprès  avoir  rempli  ces  préliminaires,  il  se  met 
immédiatement  à  l'ouvrage  :  d'abord  il  bâtit 
une  maison  ;  ensuite  il  se  marie,  et  enfin  s'ad- 
resse à  lui-même  l'importante  question  :  Com- 
ment pourvoirai- je  à  mes  besoins?  Mais  la 
réponse  est  toujours  prête  :  voici  un  sol  fertile , 
un  climat  favorable  :  cultivons  \v  premier  avec 


1. 


I 


p! 


f.i 


,i 


t; 


i 


i« 


^'1 


i'i  ri'i 


124  LETTRE    XXIX. 

soin  ;  le  dernier  secondera  nos  efforts  ,  et  la 
terre  me  prodiguera  ses  fruits  en  temps  conve- 
nable. Convaincu  de  cette  vérité  ,  il  commence 
à  se  mettre  en  ménage  ,  souvent  sans  un  dollar 
dans  la  poche,  ou  sans  rien  d'équivalent  en  sa 
possession ,  comptant  uniquement ,  pour  la 
subsistance  d'une  année ,  sur  le  crédit  de  son 
nom  :  de  telles  circonstances  seraient  découra- 
geantes pour  tout  autre  que  pour  un  Améri- 
cain ,  et  éteindraient  presque  partout  ailleurs 
l'ardeur  des  individus  qui  s'y  trouveraient 
exposés.  Mais  ces  difficultés  ,  qui  paraissent 
presque  insurmontables  dans  tout  autre  ré- 
gion, sont  regardées  comme  très-peu  impor 
tantes  en  Amérique  >  et  sont  toujours  vain- 
cues par  la  persévérance  qui  leur  est  opposée. 
L'espoir  de  l'indépendance  et  la  certitude  d'y 
parvenir,  soutiennent  le  courage  ,  donnent  ^^ 
la  vigueur  au  plus  faible ,  et  de  l'émulation  à 
celui  qui,  sous  tout  autre  rapport,  en  serait  le 
moins  susceptible. 

C'est  souvent  un  jour  bien  sombre  et  bien 
nébuleux  que  celui  où  un  jeune  Canadien ,  de- 
venu maître  absolu  de  ses  actions,  entre  sur  la 
scène  orageuse  de  la  vie;  mais  il  a  déjà  asse/i 
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long  tt'iups  vécu  surla  terre  (le  ses  nnoôtrcs.  pour 
avoir  obtenu  ,  par  quelques  observ.itions  passa- 
gère* ,  un  léj^er  aperçu  de  l'aspect  des  cieux. 
Quelque  sombres  que  soient  les  nuages,  il  sait 
que  les  brillantes  étoiles  de  l'indépendance  les 
auront  bientôt  dissipés.  Animé  de  semblables 
dispositions  ,  il  ne  se  passe  pas.  généralement 
cinq  ou  six  années  avant  qu'il  ait  obtenu  le  but 
qu'il  s'était  proposé.  A  cette  époque,  il  a  sou- 
vent, par  le  seul  produit  de  ses  travaux,  acquis 
les  moyens  de  payer  sa  ferme,  et  d'acquitter 
rs  propres  dettes  ;  de  se  pourvoir  de  tous  les 
iijôtrumens  nécessaires  î\  l'agriculture,  et  d'a- 
cheter tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  satisfaire  ses 
besoins  journaliers.  Il  est  certain  que,  pour 
arriver  à  un  pareil  résultat,  il  faut  qu'il  se  livre 
à  un  travail  pénible:  six  jours,  et,  je  le  dis  à 
regret,  souvent  sept  jours  de  la  semaine,  se 
passent  en  fatigues  continuelles ,  en  soins  ex- 
clusivement donnés  à  l'extension  de  sa  ferme 
et  ù  l'agrandissement  de  sa  grange  :  mangeons , 
huvons  et  travaillons  ,  parce  que  demain  nous 
vivrons  ;  tel  est  est  son  langage  mental.  Il  est 
vraiment  délicieux  d'observer  avec  quelle  satis- 
faction il  rentre  chaque  soir  à  la  chaumière, 
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lorsque  les  travaux  du  jour  sont  finis  ,  et  avec 
quel  empressement ,  lorsque  le  sommeil  bien- 
faisant a  rafraîchi  ses  sens,  il  retourne,  au 
lever  de  l'aurore,  reprendre  ses  pénibles  tra- 
vaux. La  hutte  primitive  lui  offre  un  asile  pen- 
dant les  premières  années,  et  rarement  il  ma- 
nifeste le  désir  d'en  embellir  l'extérieur.  Ses 
meubles  ne  sont  jamais  d'un  grand  prix ,  ni 
très-nombreux  :  un  bois  de  lit  grossièrement 
travaillé  avec  la  hache  ;  un  coucher  formé  de 
joncs;  une  table,  qu'on  pourrait  prendre  pour 
le  bloc  d'un  marchand  de  viande  cuite  ;  quatre 
ou  cinq  buvcs  aussi  grossièrement  ébauchés  ; 
les  ustensiles  nécessaires  pour  faire  la  cui- 
sine  et  pour  manger  :  voilà  ce  qui  compose 
l'ameublement  du   ménage    d'un   Canadien. 
Il  semble  n'avoir  pas  l'idée  d'une  habitation 
plus  commode,  et  montre  rarement  le  désir 
d'ajouter  quelques  agrémens  à  la  sienne.  Elle 
est  souvent  tellement  percée  à  jour,  que  le  so- 
leil du  matin,  ou  le  souffle  de  l'hiver^  suivant 
la  saison,  vient  saluer  ses  habitans  long-temps 
avant  que  les  portes  ou  les  volets  en  soient  ou- 
verts. Dans  l'été ,  néanmoins ,  c'est  un  avan- 
tage ;  et  dans  l'hiver,  un  excellent  feu  diminue 
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les  iiicoiivt'iiiens  (jui  pourraient  rcsullcr  cl  une 
clôture  si  imparfaite. 

Si  un  Canadien  peut  s'assurer  sa  provision 
(le  porc,  de  mélasse,  de  eliou-eroules^  de  thé 
et  autres  artieles  de  néccssilé  ou  tl'agrément, 
j)Our  sa  subsistance  journalière,  (  c»;  (ju'il  est 
rare  qu'il  n'obtienne  point  )  ,  il  montre  beau- 
coup d'indifférence  pour  les  contrariétés  ou  les 
privations  du  ménage  qui  ne  portent  pas  sur 
des  objets  aussi  utiles.  Sa  femme  ,  espérant 
comme  lui  une  prochaine  amélioration  dans 
leur  situation ,  se  résigne  patiemment  à  son 
humble  condition ,  qui  ne  doit  être  que  mo- 
mentanée ;  surtout  si  elle  peut  obtenir  la  per- 
mission de  se  montrer  quelquefois  dans  les 
bals  où  elle  est  reçue,  sinon  comme  proprié- 
taire actuelle ,  du  moins  comme  maîtresse  pré- 
somptive d'une  maison  splendide  ;  maison  qui, 
bien  qu'elle  ne  soit  encore  qu'un  château  en 
l'air,  n'en  aura  pas  moins  un  jour  une  exis-  , 
tence  réelle. 

Lorsque  six  ou  sept  ans  au  plus  se  sont  pas- 
sés dans  l'humble  cabane  ,  notre  héros  est 
parvenu  à  acquitter  toutes  ses  dettes.  Alors  il 
a  prouvé  son  industrie  et  l'énergie  de  son  ca- 
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ractère  ,  et  il  se  trouve  placé  dans  la  meillouic 
position  ,  pour  réaliser  une  fortune  considé- 
rable. Mécontent  de  son  genre  de  vie  actuel, 
il  se  détermine  à  construire  une  nnaison  plus 
conforme  à  son  goût  que  sa  modeste  chau- 
mière :  pour  exécuter  plus  promptement  son 
dessein,  il  hypothèque  sa  ferme  à  quelque  négo- 
ciant voisin ,  qui ,  à  cette  condition  ^  lui  fournit 
des  matériaux  de  toute  espèce,  et  l'aide  de  tous 
ses  moyens  pour  1  exécytion  du  magnifique 
plan  qu'il  a  conçu.  La  maison  est  bientôt 
achevée  :  construite  dans  le  meilleur  goût, 
elle  est  meublée  d'une  manière  analogue.  La 
famille  s'y  transporte  :  pendant  un  ou  deux 
ans,  les  choses  vont  assez  bien  ;  mais  notre 
nouveau  triptolcme ,  possesseur  d'une  belle 
maison  ,  au  milieu  d'une  ferme  bien  défrichée, 
devient  un  gentleman,  parce  qu'il  croit  que  son 
travail  n'est  plus  nécessaire  pour  soutenir  sa 
famille.  D'ailleurs,  ses  bras,  énervés  parles 
rudes  travaux  des  cinq  ou  six  années  précé- 
dentes ,  ne  les  continuent  qu'avec  répugnance 
et  dégoût  ;  surtout  lorsque  ses  occupation^ 
agricoles  ne  lui  paraissent  plus  un  moyen  sûr 
de  réaliser  la  grande  fortune  à  laquelle  il  aspire. 
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Il  se  détermine  donc  à  chercher,  pour  arriver 
à  l'opulence  ,  une  voie  phis  rapide  et  pliis 
agréable  :  pour  atteindre  ce  but  ^  il  essaie  du 
jeu  ,  des  courses  et  de  divers  autres  expédiens 
de  cette  espèce;  et  quand  il  voit  que  bien  loin 
de  lui  réussir,  ces  moyens  ne  sont  pour  lui 
que  des  élémens  de  ruine  ,  pour  la  complétCx', 
il  a  recours  à  la  taverne.  Là  ,  il  passe  les  jour- 
nées et  souvent  les  ilUits  ,  au  milieu  de  la  so- 
ciété la  plus  abjecte  ;  ses  terres  se  couvrent  do 
mauvaises  herbes  ;  ses  bestiaux  sont  négligés  ; 
sa  famille  même  n'obtient  plus  de  lui  un  seul 
regard  d'intérêt.  Dans  ces  circonstances  fatales, 
le  négociant ,  créancier  hypothécaire  ,  se  pré- 
sente ;  il  demande  avec  instance  le  paiement 
de  sa  dette  :  il  faut  vendre  la  ferme.  Avec  ce 
qui  lui  reste,  ses  dettes  payées,  notre  Cana- 
dien se  livre  à  de  nouvelles  spéculations  ,  dans 
lesquelles  il  échoue  :  enfin ,  lorsqu'il  lui  reste 
à  peine  un  scheUing ,  il  retourne  de  nouveau 
dans  le  désert ,  et  commence  le  défrichement 
d'une  nouvelle  ferme  ;  dans  le  même  état  de 
flénuement  où  il  était  en  défrichant  la  pre- 
nûère;  mais  avec  des  charges  de  plus,  puis- 
qu'il doit  pourvoir  aux  besoins  d'une  famille, 
TOMK    11.  9 
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composée  quelquefois   d'une  demi  douzaine 
d'enfans. 

C*est  ainsi  que  s'écoule  l'existence  de  la  ma- 
jeure partie  des  habitans  du  Canada  ,  sans 
qu'ils  obtiennent  jamais  cette  aisance  durable 
et  cette  indépendance  si  fortement  désirée, 
qui  deviendraient  bientôt  le  partage  de  tout 
autre  peuple ,  dans  une  contrée  aussi  fertile. 
Un  observateur  qui  traverserait  accidentelle- 
ment ce  pays,  voyant  tant  de  belles  fermes  et 
d'excellentes   habitations  j,    imaginerait    sans 
doute  que  ses  habitans  sont  dans  la  position  la 
plus  heureuse.  Mais  un  examen  plus  approfondi 
de  leur  situation  réelle  le  convaincrait  du  con- 
traire. Je  crois  pouvoir  dire,  sans  exagérer^  que 
malgré    la"  fécondité  du    sol   et  la  salubrité 
du  climat  ,  qui  sont  éminemment  le  partage 
du  Haut-Canada ,  sur  vingt  fermiers  ,  on  en 
trouverait  à  peine  un  qui ,  ses  dettes  payées  , 
possède  la  valeur  d'un  schelHng.  Cet  état  de 
choses  peut  être  justement  attribué  à  leur  pa- 
resse ,  à  leur  immoralité  ,  à  leur  goût  pour  les 
spéculations  hasardeuses.  Après  avoir  travaillé 
pendant  plusieurs  années  avec  la  plus  grande 
activité ,  ainsi  que  je  l'ai  précédemment  ob- 
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serve ,  au  moment  où  ils  devraient  être  con- 
vaincus par  leur  propre  expérience  que  le 
travail  et  l'industrie  sont  les  seules  richesses 
véritables  ,  ils  contractent  des  habitudes  vi- 
cieuses ,  qui  causent  la  ruine  de  tous  ceux  qui 
s'y  livrent,  comme  grand  nombre  d'exemples 
l'a  déjà  prouvé.  Il  est  vrai  qu'on  peut  citer  aussi 
quelques  exemples  d'individus  ,  qui ,  ayant 
commencé  leur  carrière  de  la  manière  que  j'ai 
décrite ,  sont  bientôt  parvenus  à  une  heureuse 
indépendance;  mais  ces  derniers  cas  sont  rares: 
ils  sont  tout  au  plus  dans  la  proportion  d'un  à 
mille. 

l\  est  également  déplorable  de  réfléchir  que 
ceux  qui ,  avec  plus  de  patience  et  de  persévé- 
rance à  suivre  les  travaux  ruraux ,  sont  parvenus 
à  acquérir  une  propriété  plus  considérable, 
partagent  à  la  fm  le  même  esprit  d'impré- 
voyance ,  et  voyent  en  général  la  chute  de  leur 
fortune  avant  d'être  arrivés  au  terme  de  leur 
vie.  Ils  laissent  leurs  enfans  dans  le  même  état 
de  dénuement  auxquels  ils  étaient  personnelle- 
ment réduits ,  en  commençant  leur  carrière  ; 
et  ceux-ci  sont  obligés  d'aller  se  créer  de  nou- 
velles propriétés  dans  l'immensité  des  déserts. 
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Un  fermier  dont  les  travaux  ont  réussi ,  de- 
vient ordinairement   un    aubergiste ,    et  par 
suite  un  profond  spéculateur  ;  il  emploie  la 
valeur  de  sa  propriété  à  élever  de  vastes  bâti- 
mens,  devient  un  grand  buveur,  néglige  ses 
affaires ,  et  trouve  bientôt  le  fond  de  sa  bourse, 
qui  malheureusement  pour  lui  ne  ressemble 
pas  à  la  boîte  de  Pandore ,  au  fond  de  laquelle 
était  l'espéranee.  Quant  au  vice  de  l'intempé- 
rance ,  il  est  généralement  reconnu  que  les 
dix-neuf  vingtièmes  des  Canadien^  qui  réus- 
sissent à  acquérir  des  propriétés  dans  leur  jeu- 
nesse ,  non-seulement  les  prodiguent  ensuite 
en  liqueurs  spiritueuses  ,   mais  encore  abrè- 
gent leur  vie  par  l'usage  immodéré  qu'ils   en 
font.   Je  pourrais  citer  plusieurs  exemples  de 
ce  funeste  abus. 

11  n'y  a  pas  de  pays  dans  le  monde  où  l'on 
trouve  plus  de  facilités  qu'en  Canada  pour 
acquérir  une  honnête  aisance  et  une  entière 
indépendance  ;  et  cependant  un  examen  im- 
partial de  la  condition  actuelle  de  ses  habitans , 
démontrera  clairement  que  dans  l'acceptation 
anglaise  de  ces  mots ,  il  n'existe  pas  beaucoup 
d'individus  dans  cette  cathégorie.,  du  moins 
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dans  k'  Haut-Canada.  La   tendre  sollicitude 
d'un  père  pour  le  bien  être  futur  de  sa  famille, 
est  rarement  sentie  par  un  Canadien  :  il  a  com- 
mencé^ dit-il  en  hii-mème,  sans  le  secours  de 
personne  ;  et  ponrcjuoi  ses  en  fans  n  agiraient-ils 
pas  de  même  ?  Pourquoi  n' obtiendraient-ils  pas 
ainsi  les  mêmes  succès  qui  ont  été  son  partage ^  et 
qui  doivent  se  perpétuer  tant  que  le  sol  conservera 
sa  fertilité,  et  quon  pourra  acheter  de  s  terre  s  à  des 
conditions  modérés  et  faciles  à  remplir  ?  L'in- 
dépendance d'un  tel  individu  n'a  point  de  fon- 
dement stable  ;  parce  qu'un  pays  si  fertile  et  si 
peu  peuplé ,  présente  tant  de  cbances  de  suc- 
cès, qu'un  bomme  n'y  envisage  jamais  l'avenir 
avec  effroi  ou  inquiétude ,  et  qu'il  ne  trouve 
aucune  occasion  de  déplorer  son  imprévoyance 
jusqu'au  moment  où  sa  santé  et  ses  forces  com- 
mencent à  décroître  ;  alors  son  indépendance 
si  vantée  ressemble  au  roseau  brisé  qui  ne  peut 
plus  se  soutenir.  Les  Canadiens  n'ont  pas  de 
justes  notions  sur  cette  indépendance  réelle  qui 
fait  la  gloire  d'un  Anglais. 

Au  lieu  d'avancer  graduellement  vers  la  ci- 
vilisation ,  ce  qui  serait  extrêmement  facile , 
le  peuple  de  cette  belle  province  paraît  rétro- 
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grader  chaque  jour  dans  tout  ce  qui  contribue 
à  répandre  quelque  charme  sur  l'existence.  Ce 
n'est  qu'avec  un  chagrin  réel  que  j'ai  traité  ce 
sujet  ;  je  n'y  réfléchis  jamais  sans  une  douleur 
aussi  sensible  que  profonde.  Bien  connaître  la 
véritable  situation  des  habitans  de  cette  pro- 
vince si  richement  dotée  ,  et  réfléchir  au  bon- 
heur dont  ils  pourraient  jouir,  s'ils  étaient 
sous  la  salutaire  influence  d'une  instruction 
morale  et  religieuse ,  ne  peut  qu'affecter  dou- 
loureusement l'âme  de  tout  véritable  ami  de 
l'humanité. 
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Suite   des  mœurs  et  usages  du  Haut-Canada. 

—  Manque  d'encouragemens  pour  la  culture 

de  C esprit.  —  Défaut  général  d'éducation.  — 

Ses  causes,  —  Mesures  législatives  pour  l'en- 
couragement des  écoles. 

Doués ,  comme  le  sont  les  habitans  du  Haut 
Canada  ,  d'une  grande  intelligence  naturelle , 
ils  se  croient  en  état  de  lutter  avec  avantage 
dans  le  monde ,  sans  avoir  besoin  de  posséder 
un  grand  fonds  d'instruction  :  si  un  fermier  est 
en  état  de  dire  combien  un  boisseau  de  Win- 
chester contient  de  livres  de  blé ,  si  l'ouvrier 
en  mécanique  peut  démontrer  la  différence  qui 
existe  entre  un  carré  long  et  un  triangle  équi- 
îatéral ,  et  si  le  négociant  sait  faire  des  addi-. 
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tions  et  des  multiplications  ,  ils  croient  les  uns 
et  les  autres  avoir  acquis  toutes  les  connais- 
sances nécessaires  à  leurs  professions  respco*- 
tives.  11  résulte  de  là ^  que  la  littérature  et  tous 
les  avantages  qu'elle  procure  sont  inconnus  en 
Canada  ,  où  l'on  s'occupe  plus  de  défricher  les 
terres ,  que  de  cultiver  l'esprit. 

Ainsi  les  bienfaits  inapréciables  de  l'éduca- 
tion dont  jouit  une  population  éclairée  ,  ne 
peuvent  encore  ,  de  plusieurs  années  ,  être  res- 
sentis dans  le  Canada.  La  grande  masse  du 
peuple  y  est  dans  l'ignorance  la  plus  complète 
de  tous  les  élémens  d'instruction.  Il  y  a  peu  de 
Canadiens  qui  sachent  lire  et  écrire  :  lesparens 
très-ignorans  eux-mêmes ,  et  n'ayant  pas  le 
moindre  goût  pour  la  littérature  ,  ne  connais- 
sant pas  son  utilité  ,  n'ont  aucunement  à  cœur 
de  voir  leurs  enfans  plus  instruits  qu'ils  ne 
l'ont  été  eux-mêmes  ;  ils  ne  croient  pas  à  cet 
axiome  d'un  grand  philosophe,  qui  a  dit  que 
la  science  est  la  véritable  puissance.  Convaincus 
qu'il  vaut  mieux  que  leurs  fds  apprennent  à 
fendre  du  bois ,  et  leurs  filles  à  filer,  que  d'ac- 
quérier  quelque  instruction  ,  ils  regardent 
comme  mal  employé,  tout  l'argent  qui  pour- 
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rait clrn  consacre  à  l'cdiication.  Aussi  pendant 
une  résidence  de  plus  de  cinq  ans  dans  le  Ca- 
nada ,  je  n'ai  vu  que  deux  personnes  ayant  des 
livres  en  main  ;  encore  l'une  d'elles  consultait 
alors  un  livre  de  médecine  sur  une  maladie 
dont  elle  était  attaquée.  On  doit  convenir ,  il 
est  vrai ,  que  les  livres  sont  aussi  rares  dans 
plusieurs  parties  du  Canada  ,  surtout  dans  l'in- 
térieur, que  les  pommes  sur  le  sommet  des 
montagnes  couvertes  de  neige. 

Plusieurs  circonstances  se  réunissent  pour 
mettre  les  Canadiens  dans  l'impossibilité  de 
donnerde  l'éducation  à  leurs  enfans ,  lors  même 
qu'ils  en  auraient  la  volonté  et  les  moyens.  La 
difficulté  de  se  procurer  des  bras  ,  difficulté 
dont  j'ai  déjà  parlé  ,  force  le  fermier,  non- 
seulement  à  se  consacrer  exclusivement  à  la 
culture  de  ses  terres ,  mais  aussi  à  réclamer  les 
secours  de  ses  enfans  ,  aussitôt  qu'ils  sont  en 
état  de  l'aider.  En  Canada ,  on  faijt  travailler 
les  petits  garçons  dès  l'âge  de  7  à  8  ans,  et  ils 
continuent  ensuite  pendant  le  reste  de  leur  vie, 
à  moins  qu'ils  ne  se  livrent  à  cette  indolence 
que  j'ai  précédemment  décrite ,  et  qui  est  quel- 
quefois portée  jusqu'à  les  détourner  de  toute 
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profession  honorable.  Les  bœufs  et  les  choraux 
sont  si  bien  dressés,  et  d'ailleurs  si  peu  vi- 
goureux ,  qu'un  enfant  peut  les  conduire.  Ainsi 
un  enfant  de  dix  ans  est  presque  aussi  utile  à 
son  père,  que  peut  l'être  celui  de  dix-huit  ; 
mais  lors  même  qu'un  père  aurait  assez  d'ai- 
sance pour  se  passer  du  travail  de  ses  enfans , 
les  écoles  sont  généralement  trop  éloignées  de 
sa  maison  pour  qu'il  puisse  les  y  envoyer.  La 
résidence  au  milieu  d'une  population  rappro- 
chée et  bien  organisée ,  offre  autant  d'avan- 
tages que  l'on  éprouve  d'inconvériiens,  lors- 
qu'on est  condamné  à  passer  sa  vie  dans  des 
pays  peu  habités  et  presque  déserts. 

Lorsque  la  province  du  Haut -Canada  était 
encore  dans  son  enfance ,  le  gouvernement 
suprême  manifesta  le  désir  de  s'occuper  du 
bonheur  des  colons,  en  appelant  l'attention 
du  général  Simcoé ,  premier  lieutenant  gou- 
verneur,  sur  l'établissement  de  plusieurs  éc  ^les 
dans  les  différentes  parties  du  pays.  Cela  paraît 
résulter  d'une  lettre  adressée  par  le  du^  de 
Portland,  au  général  Sim'.'oé,  en  1796.  Il  y 
est  dit  que  le  général  s'efforçait  de  satisfaire 
aux  désirs  du  gouvernement  de  S.  M.  Dans  la 
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session  de  1797»  la  lé{j;islature  provinciale  pré- 
senta un  mémoire  au  général  Simeoé,  pour 
supplier  Sa  Majesté  de  consacrer  une  certaine 
partie  des  vastes  domaines  de  la  couronne  à 
former  un  fonds  pour  l'instruction  et  l'entre- 
tien d'une  bonne  école  grammaticale  dans 
chaque  district.  En  réponse  à  ce  mémoire ,  le 
duc  de  Portland  ,  alors  un  des  principaux 
secrétaires-d'état ,  instruisit  la  législature  que 
S.  M.  accédait  à  ses  vœux.  En  conséquence ,  la 
concession  fut  faite  ;mais  comme  jusqu'alors, 
il  avait  été  très-facile  de  se  procurer  des  terres 
sans  les  acheter ,  cette  concession  produisit  peu 
de  résultats  ;  et  depuis  lors ,  les  choses  sont 
toujours  restées  dans  le  même  état. 

Pendant  plusieurs  années ,  il  n'y  a  eu  dans 
tout  le  Haut-Canada  que  deux  écoles  qu'on 
puisse  citer  :  celle  de /Ctn^sfon^  dirigée  par  l'ho- 
norable et  révérend  docteur  Strachan,  écossais 
très-instruit,  et  une  autre  à  Niagara,  sous  la 
direction  de  M.  Cokerel,  anglais,  qui  passe 
pour  être  tiès-versé  dans  les  mathématiques. 

En  i  807 ,  il  fut  rendu  un  statut  provincial 
pour  établir  dans  chaque  district  un  séminaire, 
dans  lequel  on  serait  obligé  d'apprendre  les 
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mathématiques,  classiques  et  pratiques.  Le  lieu- 
tenant-gouverneur y  attaclia  un  certain  nombre 
d'instituteurs,  avec  des  appointemens  annuels 
de  cent  livres  sterling.  Maintenant  ces  écoles 
commencent  ù  être  en  activité  :  nous  pouvons 
assurer  que  le  pays  retirera  de  grands  avan- 
tages des  connaissances  que  ces  écoles  devront 
nécessairement  répandre  ,  malgré  la  médio- 
crité des  appointemens  des  instituteurs,  qui , 
sans  doute ,  ne  tarderont  pas  à  être  augmentés 
dans  une  juste  proportion  avec  les  dépenses  et 
les  besoins  de  la  vie. 

En  1816,  il  fut  rendu  une  autre  loi  pour 
l'établissement  d'écoles  communales  dans  cha- 
que territoire  ;  mais  ce  bill  contient  une  clause 
qui  détruit  en  grande  partie  l'effet  de  la  me- 
sure ,  en  ce  qu'il  déclare  qu'il  y  aura  une  école 
dans  chaque  ville  ou  village  ,  et  autre  lieu  ,  où 
on  peut  réunir  vingt  élèves.  Vingt-cinq  livres 
sterling  devaient  être  affectées  à  la  dépense  de 
chaque  école.  Admettez  maintenant  qu'à  cette 
époque  la  population  fut  de  cent  mille  âmes  , 
on  peut  supposer  que  le  cinquième  est  com- 
posé d'enfans  susceptibles  d'aller  à  l'école.  Il 
faudrait  donc  une  somme  de  vingt-cinq  mille 
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livres  stcrlinp  pour  réaliser  oc  plan,  et  c'est 
trois  fois  plus  que  la  somme  à  lacpicUe  s'élevait 
le  revenu  provincial  à  cette  époque.  Le  fait  est 
que  le  bill  manqua  totalement  son  effet.  Il  y 
avait  aussi  une  autre  clause  portant  que  le  sa- 
laire proposé  serait  donné  à  des  instituteurs  an- 
l^lais  :  ce  qui  excita  tant  de  jalousie  parmi  les 
Canadiens,  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux 
aima  mieux  n'avoir  aucune  école ,  que  de  les 
voir  sous  l'inflenie  des  Européens  ,  et  surtout 
des  an(j;lais. 
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État  de  la  Religion  et  de  la  morale  dans  le  Haut- 
Canada.  —  Coupable  habitude  de  jurer.  — 
Causes    de  la    démoralisation  de  plusieurs 
Cotons.  ^^Réflexions  sur  ce  sujet.  —  Conduite 
des  prédicateurs  méthodistes.  — Bruyantes  as- 
semblées de   ces  sectaires.  —  Leurs  réunions 
en  plein  champ.  —  Graves  inconvéniens  qui 
en  sont  les  suites.   —  Moyens  employés  par 
quelques  pasteurs  pour  les  éviter. 


Je  suis  forcé  de  vous  apprendre,  quelque 
regret  que  j'en  éprouve,  que  la  religion  est 
encore  plus  négligée  en  Canada ,  que  la  plus 
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simple  éducation.  C'est  un  su  jet  que  je  n'aborde 
qu'avec  une  extrême  répugnance ,  parce  que 
je  sens  combien  il  est  au-dessus  de  mes  forces. 
Mais  je  n'en  suis  pas  moins  déterminé  à  dire 
très-impartialement  ce  que  je  sais,  et  à  attester 
ce  que  j'ai  vu. 

Si  on  connaît  l'arbre  j>nr  ses  fruits  (et  je 
sais  que  c'est  le  seul  moyen  de  juger  sainement 
de  sa  santé  ou  de  sa  vigueur  ),  le  Canada  offre 
un  tableau  affligeant  du  peu  d'efficacité  de 
l'évangile  sur  les  moeurs  et  les  coutumes  de 
ses  liabitans.  Si  une  indifférence  presque  totale 
sur  l'observation  religieuse  du  sabbat  ,  si  un 
penchant  incorrigible  à  jurer  souvent  sur  le 
nom  de  Dieu ,  si  la  constante  habitude  d'hor- 
ribles imprécations  et  de  blasphèmes  abo- 
minables ,  si  une  violation  journalière  de  toute 
décence  et  un  mépris  bien  marqué  pour 
tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  vertu;  si 
toutes  ces  circonstances  réunies  offrent  l'em- 
preinte d'un  peuple  dégénéré  et  dépravé,  le 
Haut-Canada  doit  présenter  à  l'homme  capa- 
ble de  réflexion  un  aspect  bien  douloureux. 

J'étais  venu  dans  cette  contrée  avec  de  fortes 
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préventions  en  faveur  du  caractère  de  ses  habi- 
tans:  mais  à  mon  grand  regret,  j'eus  bientôt 
découvert  que  les  Canadiens  étaient  plus  dé- 
pravés dans  leur  morale  ,  plus  dégradés  dans 
leur  conduite,  plus  dépourvus  d'affabilité  dans 
leurs  actions,  qu'aucun  autre  peuple  que  j'aie 
eu  occasion  de  connaître.  Sans  être  exposés  à 
aucune  tentation  extraordinaire  qui  les  porte  à 
dévier  du  sentier  de  la  justice  et  de  la  vertu  , 
on  les  voit  constamment^  et  presque  sani  excep- 
tion, marcher  dans  la  route  de  l'impiété  et  des 
vices.  Quoique  d'un  tempérament  naturelle- 
ment froid  et  flegmatique ,  ils  vivent  en  géné- 
ral dans  des  habitudes  criminelles ,  que  l'on 
pardonnerait  à  peine  à  des  hordes  sauvages,  et 
qui  ne  peuvent  être  excusées  chez  des  peuples 
déjà  en  pleine  jouissance  des  bienfaits  de  la 
civilisation. 

L'habitude  de  jurer  est  plus  ou  moins  com- 
mune ê\  toutes  les  nations  ;  mais  je  dois  dire 
que  dans  l'espace  d'une  semaine  j'ai  pliis  en- 
tendu jurer  en  Canada,  que  dans  vingt  ans  en 
Irlande  :  cette  habitude  est  poussée  au  point 
défaire  craindre  que  quelque  terrible  commo- 
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tion  de  la  nature  ne  vienne  imposer  un  éternel 
silence  à  ces ,  langues  blasphématrices  ,  qui 
semblent  ne  proférer  dcà  paroles  que  pour 
combler  la  mesure  de  leurs  iniquités  :  et  cela 
sans  avoir  aucun  motif  qui  puisse  leur  servir 
d'excuse. 

Il  n'existe  dans  aucune  partie  du  monde  , 
un  exemple  aussi  frappant  que  celui  qu'on 
trouve  dans  l'Amérique  du  nord  ,  de  la  vérité 
de  cet  adage  des  philosophes  :  «  Les  hommes 
«placés  dans  la  décroissance  de  la  civilisation 
«•sont  toujours  plus  vicieux  et  plus  brutaux  que 
Dceux  qui  sont  placés  à  l'autre  extrémité  et 
«qui  cherchent  ù  s'y  av  »u    'r^  »  Les  hommes 
bien  nés  et  bien  élevés ,  q  î  .  ut  ^  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  vie,  fait  partie  des  hautes 
classes  de  la  société  dans  leur  pays  natal,  et  qui 
ont  ensuite  été  obligés  de  les  abandonner,  soit 
par  inconduite,  soit  par  suite  de  malheurs  non 
mérités,  oublient   bientôt  leurs  anciens  élé- 
mens  ,  s'ils  se  confondent  avec  les  classes  infé- 
rieures de   la  société  nouvelle  dont  ils  sont 
entourés  ;  et  acquièrent  une  teinte  extraordi 
nairede  férocité  qui  donne  quelque  probabilité 
à  la  première  partie  de   l'adage.  Mais  il  doit 
Tome  U.  lo 
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S  écouler  un  {,nan(l  nombre  (rannécs,  nvanl 
que  l'assertion  relative  à  la  seconde  classt; 
puisse  complètement  s'accom])Hr.  Ceux  qui , 
dans  leur  pays  natal ,  ont  fait  partie  des  classes 
inférieures  et  qui  se  trouvent  ensuite  placés 
au  point  correspondant  opposé,  ne  se  montrent 
cependant  ni  moins  vicieux  ,  ni  moins  brutaux 
que  leurs  supérieurs  déchus  de  leur  ancienne 
existence.  Mais ,  dégagés  de  la  contrainte  qui 
leur  était  autrefois  imposée  par  les  habitudes 
d'une  population  avancée  dans  la  civilisation, 
ils  paraissent  user très-amplementd'une  liberté 
qui  les  exempte  de  toute  obligation  morale,  et 
semblent  demander  avec  insolence  :  Quel  est 
le  maître,  qui  a  le  droit  de  nous  commander  ? 
Notre  langue  n  est-elle  pas  à  notre  entière  dispo- 
sition. Une  pareille  génération  d'hommes  ne 
peut  recevoir  de  salutaires  amendemens  ,  que 
par  le  secours  et  la  puissante  influence  de  l;i 
religion;  mais  les  enfans  deviendront  sensi- 
blement meilleurs  à  mesure  que  les  idées  se 
rectiftcront  ,  et  que  de  sages  institutions  amé- 
lioreront successivement  l'état  de  la  société. 

Vne  observation  des  [>lus  importantes  et  qui 
ne  saurait  échappera  l'homme  qui  réfléoliit, 
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c'est  que  les  innuv«nises  liaisons  rorrompcnt  le 
^'oût,  etaltèrriit  le  cœurnussi  bien  que  IVsnrit. 
Je  ne  l'ai  que  trop  souvent  reconnu  dans  ces 
contrées.  Les  émigrans  des  différentes  parties 
del'Kurope  ,  qui,  pendant  leur  séjour  dans  leur 
pays  natal j  étaient  remarquables  par  la  rigi- 
dité de  leurs  principes  et  la  rectitude  de  leur 
conduite  ,   à  peine  arrivés  en  (Canada  ,  sont 
bientôt    atteints  par  la   contagion   :  ils  em- 
brassent avec  autant  de  chaleur  que    d'em- 
pressement les  opinions  dominantes  chez  les 
habitans  du  pays.  Je  n'entends  pas  dire  qu'il 
en  soit  ainsi  de  tous  les  émigrans  qui  arrivent 
en  Canada  :  loin  de  moi  cette  pensée  !  j'espère 
charitablement  et  je  crois  même  fermement 
que  plusieurs  ont  échappé  à  cette  contagion 
et  ont  conservé  leur  intégrité  primitive. 

Avant  mon  départ  pour  le  Cajiada,  j'avais 
beaucoup  entendu  parler  de  la  piété  des  métho- 
distes Américains  et  des  glorieux  effets  qui  aient 
résulté  de  leurs  réunions  et  de^f  sermons  pro- 
noncés en  plein  champ  :  mais  pendant  une 
longue  résidence  dans  le  pays  ,  j'ai  vainement 
cherché  ces  traits  de  sainteté  par  lesquels  on 
m'avait  assuré  (jue  la  conduite  de  ces  sectain  «; 
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était  si  cmiueniment  distinguée.  Pour  dire  la 
vérité  sur  leur  compte  et  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû ,  ils  ne  sont  hypocrites  que  quand 
ils  sont  dans  un  lieu  consacré  au  culte  :  dans 
toute  autre  situation  ,  ils  sont  sans  déguise- 
ment,  et  s'avouent  ouvertement  sectateurs  de 
Mammon.  Dans  les  premiers  temps  de  mon 
séjour  dans  le  pays,  j'avais  l'habitude  de  me 
rendre  à  leurs  réunions  :  mais  après  avoir  vu 
avec  dégoût  la  grossièreté,  et  je  pourrais  dire 
l'impie  irrégularité  de  leur  conduite  dans  ces 
assemblées  j  je  me  déterminai  à  ne  plus  les 
fréquenter.  Je  n'oublierai  jamais  les  premières 
impressions  dont  mon  âme  fut  pénétrée  à  la 
première  assemblée  de  cette  espèce  que  je  vis 
en  Canada. 

Voyageant  dans  le  wm/<?</e  Talbot,  surlacôte 
nord  du  lac  Erié  ,  à  la  fin  de  1818  ,  je  m'arrêtai 
à  une  taverne ,  fatigué  d'une  longue  journée 
de  voyage  dans  undésert  aride,  et  dans  l'inten- 
tion d'y  passer  la  nuit.  Au  moment  o«'i  j'y 
entrai ,  quelques-uns  des  liabitaiîs  de  la  maison 
se  préparaient  à  aller  entendre  prêcher  un 
méthodiste.  Étranger,  isolé,  dans  ce  lieu,  l'àme 
affectée  à  cette  époque  d'une  pénible  anxiété. 
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je    lénioigiiui    le   désir  de   les    accoiii[>agucr. 
J'appris  que  rassemblée  devait  se  tenir  à  quatre 
milles;   nous  y  arrivâmes,  environ  une  heure 
avant  le  coucher  du  soleil.  En  entrant  dans  la 
maison  ,  je  fus  frappé  du  souvenir  des  parole^ 
de  notre  Sauveur  sur  le  désordre  qui  régnait 
dans  le  temple  de  Jérusalem  ;  car  tous  ceux 
qui  étaient  déjà  assemblés  fumaient  du  tabac, 
causaient  entr'eux  et  faisaient  fréquemment 
entendre  des   éclats  de  rire  très-déplacés  en 
pareil  lieu.   Je  fus  très-su rpris   de  ce  que  je 
voyais   et  entendais  ;   je  regardai  autour  de 
moi  sans  pouvoir  découvrir  aucun  individu  qui 
ressemblât  le  moins  du  monde  à  un  membic 
du  clergé.  A  la  fin  ,  un  homme  vêtu  d'un  habit 
brun  et  d'an  pantalon  gris,  se  plaça  derrière 
un  fauteuil  et  entonna  un  hymne  :  les  chanis 
commencèrent  immédiatement,  mais  en  for- 
mant la  musique  la  plus  discordante  qui  eut 
jamais  déchiré  mes  oreilles  ;  elle  était  parfai- 
tement en  harmonie  avec  la  conversation  qui 
avait  précédé.  Le  ministre  commença  ensuite 
la  prière  ^et  tous  les  assistans  se  joignirent  à  lui. 
D'abord  le  ton  de  leurs  voix  ne  fut  que  médio- 
crement élevé  ;  mais  il  devint  graduellement 
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plus  tort  par  l'effet  (le  1  émulation  {çénéiîile.  Après 
que  cinq  minutes  se  furent  écoulées ,  le  bruit 
s'accrut  à  l'excès.  Bientôt  la  njoitié  des  audi- 
teurs parut  être  dans  un  accès  de  rage.  Les  yeux 
étaient  fixement  dirigés  vers  le  toit  de  la  maison 
et  ils  s'écriaient  d'une  voix  de  stentor:  Le  voilà 
qui  vient  !  Le  voilà  qui  vient  !  L'extérieur  de 
ceux  qui  criaient  de  cette  manière ,  manifestait 
un  tel  effroi ,  que  je  commençai  à  partager  la 
terreur  générale  et  à  craindre  quelque  appari- 
tion surnaturelle  :  je  dirigeai  donc  aussi  mes 
yeux  vers  le  ciel  :  mais  découvrant  point 
d'ouverture  par  laquelle  une  descente  put 
s'effectuer,  je  me  tournai  naturellement  vers 
la  cheminée  ,  m 'attendant  à  chaque  instant 
à  jouir  de  la  noire  présence  de  Sa  Majesté  Sa- 
tannique.  Nous  fûmes  tous  également  trom- 
pés ,  ou  si  un  émissaire  de  Pluton  fut  réelle- 
ment sur  le  point  de  nous  rendre  sa  visite  ^  il 
en  aura  été  certainement  détourné  par  l'ex- 
trême confusion  qui  régnait  dans  l'assem- 
blée ;  car  une  semblable  apparition  n'eut  pas 
lieu  ,  du  moins  sous  la  forme  mortelle.  Les 
assistans  qui  s'étaient  mis  à  genoux  se  rele- 
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voient,  et  prenant  leurs  chaises  par  k'  dod ,  ils 
les  lancèrent  contre  le  plancher,  avec  lalurcur 
de  véritables  rnanianncs.  Dans  le  nombre,  une 
femme surtoulsemontra  réellement  frénétique: 
elle  arrachait  alternativement  ses  chcîveux  et 
frappait  contre  la  terre  son  malheureux  corps  , 
comme  si  elle  eût  cherché  à  découvrir  par  ces 
expériences  le  pins  cruel  mode  de  châtimenl 
qu'elle  pouvait  s'inllij^'er  ;  tantôt  on  la  voyait 
étendue  sur   le  [)lancher  ,    tordant  ses  mains 
et  s'arrachant  les  cheveux  :  puis  elle   se  re- 
levait et  jetait  les  bras  autour  d'une  de  ses 
voisines ,  la  renversait  avec  violence  ,  et  la 
retenant  dans  cette  posture  ,  elle  lui  deman- 
dait pourquoi  elle  ne  criait  pas?   Et  ces   in- 
terpellations avaient  quelquefois  lieu  ,  c.v  post 
facto;  car  la  pauvre  femme  criiiit  déjà  assez, 
fortement,  par  suite  des  contusions  doulou- 
reuses qu'elle  avait  reçues  dans  sa  chute. 

L'assetnblée  se  prolongea  pendant  plus  d'une 
heure  avec  le  même  tumulte.  On  chanta 
ensuite  un  autre  hymne  qui  tcmuna  cette  farce 
religieuse.  De  retour  à  la  taverne  avec  les  jeunes 
}^ens  que  j'avais  accompagnés,  je  demandai 
({uels  étaient  les  motifs  qui  avaieni  pu  induire 
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ceux  qui  composaient  cette  réunion  à  se  con- 
duire d'une  nianitre  si  irrcspectueuae  et  si 
extraordinaire  :  ils  me  répondirent  avec  beau- 
coup de  gravité ,  que  leurs  assemblées  se 
tenaient  toujours  de  la  môme  manière  et  qu'ils 
ne  s'y  plaisaient  que  quand  l'esprit  agissait  sur 
eux  aussi  puissamment. 

Il  serait  très-inutile  d'entreprendre  d'expli- 
quer une  pareille  conduite  par  des  motifs  rai- 
sonnables ;  car  on  ne  peut  certainement  rien 
y  trouver  qui  ressemble  à  la  raison.  Comment 
pouvons-nous  donc  la  qualifier?  pourrait -elle 
provenir  de  la  conviction  imprimée  dans 
l'âme  par  l'esprit  sain  ,  qu'ils  étaient  en  proie 
aux  passions  et  à  l'iniquité  ?  non  :  ce  n'est 
pas  ainsi  que  s'exprime  une  douleur  bien 
sentie.  Mais  le  plus  ignorant  des  prédicateurs 
désespérerait  du  succès  de  son  sermon,  s'il  ne 
venait  frapper  les  oreilles  de  ses  auditeurs  d'un 
bruitpareilà  celui  du  tonnerre;  et  les  auditeurs 
eux-mêmes  sont  trop  souvent  accoutumés  à 
confondre  les  gémissemens  et  les  lamenta- 
tions avec  les  véritables  signes  de  l'effusion  de 
la  grâce. 

Les  réunions  en  plein  champ  sont  aussi  très- 
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rommiiiK^s  en  Canada:  j'en  ni  cntcnflii  parler 
favoral)lcment  en  Europe  par  des  personnes 
qui ,  sans  chercher  à  se  convaincre  de  la  réalité 
deleursbons  résultats,  avaient  juge  de  leur  uti- 
lité par  le  nombre  de  conversions  qu'on  I<Mir 
disait  avoir  été  opérées  de  cette  manière,  .l'ose 
dire  néanmoins  que  le  démon  est  bien  plus 
vénéré  que  Dieu  dans  la  plupart  de  ces  cam- 
pemens  modernes  ;  ils  ont  ordinairement  lieu 
dans  l'automne,  et  un  voyage  de  cent  milles 
est  considéré  comme  une  bagatelle  ,  lorsqu'on 
l'entreprend  dans  un  but   aussi  louable.    On 
forme  alors   des   campemens  réguliers  ;   des 
familles  entières  quittent  les  plaisirs  que  peut 
leur  offrir  l'intérieur  de  leur  résidence  pour  le 
bonheur  inappréciable  de  passer  huit  à  dix  jours 
à  entendre  un  bruit  continuel ,  semblable  à 
celui  du  tonnerre,  de  la  ])art  de  ceux  qui  y 
prêchent  l'évangile  américain.  Là  vous  pouvez 
voir  des  hommes  de  tous  les  pays  et  de  toutes 
les  croyances,  réunis  ensemble;  et  pourquoi? 
«  pour   adorer  en  commun  le  souverain   des 
cicux  » ,  disent  les  défenseurs  de  ces  réunions. 
Mais   ô  charité  !  toi  qui  couvres  du  voile  du 
mystère  un  si  grand  nombre  de  péchés ,  peux- 
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tii  ,  si  iudulpcnti;  i\uc  tu  sois,  étrndie  ton 
viistc  ruantemi  sur  ces  réunions  irréj^ulières 
(potii  uv.  |,;ts  rue  servir  dex[>ressi(.)iis plus  sé- 
vères et  sans  doute  plus  méritées).  Souli«;ndra- 
t-on  que  les  protestnns  et  les  catliolicpics  ,  les 
juifs  et  les  athées,  les  arméniens  et  los  calvi- 
nistes, tous  individus  d'opinions(!t  de  croyances 
dilïért'ntes ,  ajournent  momentanénnent  leurs 
discussions;  et  (pi'oubliant  les  points  sur  les- 
quels ils  diiïèrent  ,  ils  se  réunissent  ainsi  pour 
adorer  dans  les  mêmes  formes,  le  même  Dieu, 
et  pour  manifester  par  de  saintes  contorsions 
la  puissance  de  cet  esprit  dont  la  majeure 
partie,  dans  les  autrescirconstancesde  leur  vie, 
semble  nier  même  l'existence. 

On  forme,  comme  je  l'ai  déjà  observé  des 
(^ampemens  réguliers  :  il  est  rare  qu'une  réu- 
nion de  cette  espèce  dure  moins  d'une  semaine. 
Un  grand  non»bre  de  personnes  portent  dans 
ces  lieux  des  provisions  prêtes  à  cuire;  mais 
celles  qui  ne  veulerrt  pas  se  donner  cet  embarras 
peuvent  en  acheter  dans  le  camp  :  on  y  trouve 
aussi  à  un  prix  modéré  de  l'aile ,  du  porter,  de 
la  bieirc  et  du  cidre;  néanmoins  la  vente  des 
liqueur.^   spiritueuses   y  est  expressément  dé- 
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Icmliic.  Chacun  doit  se  munir  de  ,s;i  bouteille 
(l'cnu-de-vic,  proportionnée  dans  sadiujension 
à  retendue  de  son  j,'osier,  ou  à  l'urgence  présu- 
mée de  sa  soir.  Les  tontes  t'oruicnt  une  (\spccc  de 
carré  creux  ,  au  centre  duquel  se  place  le  pré- 
dicateur entouré  de  ses  auditeurs  ;  un  gratid 
nombre  d'autres  orateurs  se  tiennent  près  de 
lui;  et  aussitôt  que  celui  qui  parle  a  épuisé  so!i 
sujet,  ou  ses  poumons  ,  il  est  rcioplacé  par 
un  autre  de  ses  frères,  au({ue!  succède  un 
troisième.  AussitAt  que  l'orateur  prend  la  pa- 
role ,  commence  une  scène  de  la  plus  horrible 
confusion  et  ([ui  est  vraiment  révoltante.  Uicn 
dans  le  monde  ne  peut  é{^aler  la  variété  des 
tons  ,  des  gestes  et  des  grimaces  ,  que  chacun 
atïecte  avec  la  plus  complète  hypocrisie  comme 
des  signes  visibles  et  extérieuis  des  émotions 
intérieures  que  produit  l'éloquence  p:istoralc 
du  prédicateur.  Il  faut  en  convenir,  il  est  bien 
aiUigeant  de  voir  ainsi  la  ^;râce divine,  si  licen- 
cieusement mise  en  scène. 

En  voyant  les  Américains  a'nsi  léunis  dans 
un  camp,  vous  vous  imagineriez  que  c'est  de 
l'eau  de-vie  et  non  du  sanj<  q  m'  coule  dans  leurs 
vrines;  mais  dans  toute  autre  circonstance  vous 
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serez  porlc  à  supposer  que  les  cavités  du  Icui 
cœur  sont  converties  en  glacières. 

J'ai  toujours  considéré  ces  assemblées  im- 
menses et  confuses,  consacrées  aux  cérémonies 
religieuses,  comme  tenant  à  un  système  encou- 
ragé par  les  prédicateurs  eux-mêmes  ;  soit  par 
le  désir  de  complaire  au  peuple  ,  soit  pour  subs- 
tituer un  culte  errant  à  un  mode  de  prier  plus 
sédentaire.  Dans  tous  les  nouveaux  établisse- 
mens  des  États-Unis  et  de  l'Amérique  anglaise, 
les  i)asteurs  judicieux  de  chaque  secte  ,  lors 
même  qu'ils  ont  une  congrégation  fixé  dans 
le  lieu  de  leur  résidence,  considèrent  comme 
une  partie  essentielle  de  leurs  laborieux  tra- 
vaux de  visiter  les  cantons  négligés  qui  sont 
placés  le  plus  à  leur  portée,  et  de  venir,  à  des 
époques  déterminées,  prêcher  la  parole  de  Dieu 
à  leurs  hnbitans.  Cette  méthode  est  infiniment 
préférable  :\  ces  réunions  en  plein  champ  dont 
il  ne  peut  jamais  résulter  que  des  désordres  et 
des  abus. 
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Emigration.  — Acantagcs  du  Haut-Canada. 

—  Situation  des  concessions  du  gouvernement, 

—  Augmentation  des  droits  mis  sur  les  con- 
cessions. —  Combien  cette  mesure  est  impoli- 
tique.—  Les  Colons  préfèrent  acheter  aux  pro- 
priétaires des  terres  à  plus  bas  prix.  —  Désap- 
pointement du  grand  nombre  d'émigrans  ,  en 
trouvant  un  droit  imposé  sur  les  concessions. 

—  Insu/fisancc  de  cinquante  acres  pour  faire 
vivre  un  pauvre  Colon.  —  Dépréciation  de 
la  valeur  des  produits  de  l'agriculture.  — 
Montant  dcc  importations  et  exportations.       o 

C'est  une  tâche  très -difficile  que  celle  de 
faire  connaître  les  avantages  qu'olïre  le  Canada 
aux    différentes     classes     d'cuiigrans    de    la 
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Grandc-Jîrotîi^DC  et  de  l'Irlande  :  pour  bien 
s'en  acquitter,  il  faut  être  parfaitement  iiistruit 
de  tous  les  détails  relatifs  à  ces  contrées  ,  el 
apporter  beaucoup  d'attention  à  un  pareil 
travail.  C'est  donc  avec  hésitation  que  j'entre- 
prends de  traiter  un  sujet  aussi  j:;rave  ,  qui 
a  déjà  souvent  été  discuté  par  des  personnes 
plus  capables  et  plus  instruites  que  moi  ;  mais 
qui  n'en  a  pas  moins  besoin  d'un  nouvel  exa- 
men également  impartial  et  approfondi. 

Je  suis  loin  de  réuinr  toutes  les  notions  qui 
seraient  nécessaires  pour  remplir  complète- 
ment ce  but  important  ;  mais  une  longue  rési- 
dence dans  ie  Canada  m'a  mis  à  même  de  bien 
examiner  les  ie;*source.s  présentes,  les  avan- 
tap;es  particuliers  et  les  privations  auxquelles 
sont  exposés  les  individus  ([ui  vont  former  des 
établisssemen-.)  dans  ces  pays  nouvellement 
habités.  .îe  dirai  avec  franchise  tout  ce  que 
je  sais,  sans  rien  y  ajouter  ni  diminuer.  C'est 
tout  c<;  qu'on  doit  raisonnablen^enl  attendre 
de  moi. 

Quoique  U  climat  du  Haut-Canada  ten<lo 
vers  les  deux  extrêir.os  de  froid  et  du  chaud  , 
il  est,    ('on)>no   !(^  lai  déjà  observé,  très-bcaii 
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et  ti(,';;-favorahlc  à  la  culture  des  fçrrins  et  «les 
légumes  .  <t  à  la  production  des  nlr.s  beaux 
fjuils.  Bien  qu'il  soil  mal  cultive,  le  sol  ne  le 
cède  en  fertilité  ù  aucune  partie  de  l'Amé- 
rique de  la  même  étendue:  Toutes  les  espèces 
de  grains  que  produit  la  mcre-palric,  sont  culti- 
vées ici  avec  le  plus  étonnant  ;uiccès  ;  et  plu- 
sieurs des  fruits  et  des  autres  végétaux  qu'où 
ne  recueille  en  Angleterre  et  en  Irlande,  qu'à 
la  suite  de  dépenses  et  de  travaux  immenses , 
atteignent  en  Canada  ,sans  le  secours  de  l'art, 
un  degré  de  perfection  inconnu  dan  s  la  plupart 
des  pays  septentrionaux. 

Les  exportations  des  deux  provinces  s'él^vciît 

annuellement  à  environ  sept  cent  nulle  livres 
sterling.  Elles  consistent  principalement  en 
bols,  potasse,  bœufs,  codions,  bled  et  four- 
rures. Les  impo'tations  ({ui  se  composentcoîn- 
munénjent  de  j)roduits  des  manufaclures  an- 
glaises et  de  liaueurs  des  Indes  Occidentales, 
uîontent  à  près  de  douze  cents  nulle  liv.  sterl. 
par  an.  Le  revenu  du  l^is-(]anada  ^  qui  consiste 
presque  enliercmeni  en  droit  sur  les  marchan- 
dises importées,  excède  cent  mille  livres  ster- 
ling par  an 
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Nous  ne  payons  pas  de  dîmes  et  nos  taxes 
sont  fort  lé  frères  ;  on  n'exij;e  de  nous  ni  rente 
de  quint ,  ni  rente  de  la  couronne  ,  ni  aucune 
espèce  de  redevance  à  quelque  titre  que  ce 
soit.  Nous  sommes  sans  contestation  les  héri- 
tiers du  sol;  nous  ne  reconnaissons  point  de 
seigneurs  féodaux  ;  nous  ne  devons  obéissance 
qu'à  nos  propres  lois  ,  allégeance  et  respect 
qu'à  notre  souverain  sous  lequel  nous  nous 
glorifions  de  vivre.  Ces  avantages  inappré- 
ciables et  la  facilité  de  se  procurer  des  terres  à 
un  prix  modique  semblent  inviter  l'industrie  ù 
venir  se  fixer  dans  cette  heureuse  contrée. 

Mais  indépendamment  des  inconvéniens  que 
j'ai  précédemment  exposés,  il  en  est  d'autres 
encore  qui  doivent  être  pris  en  considération 
par  les  emigrans  ,  s'ils  veulent  avoir  une  idée 
exacte  dus  avantages  que  ce  pays  paraît  leur 
offrir.  La  situation  des  terres  qu'on  peut  obte- 
nir du  gouvernement,  la  difficulté  de  les 
mettre  en  culture j  et  les  dépenses  énormes 
que  le  défrichement  exige  ;  la  rareté  et  l'éloi- 
gnement  des  marchés  pour  la  vente  des  pro- 
duits ;  le  prix  élevé  des  journées  de  travail  ; 
celui  des   marchandises    d'Europe    dont   les 
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fermiers  peuTcnt  avoir  besoin  :  voilà  les  objets 
importans que  doivent  connaître,  et  sur  les- 
quels doivent  mûrement  réilécbir  ceux  qui  se 
déterminent  à  quitter  leur  pays  natal  pour  aller 
se  fixer  dans  une  terre  étrangère. 

Quant  à  la  situation  des  terres  dans  le  Haut- 
Canada,  tous  ceux  qui  se  proposent  d'en 
obtenir  du  gouvernement ,  doivent  se  résij^ner 
à  aller  s'établir  au  milieu  des  déserts  et  des 
forêts  sans  bornes  qui  ne  leur  offrent  guère 
d'autres  avantages  que  celui  d'un  sol  fertile  et 
d'un  climat  favorable  à  la  végétation.  Ces 
terres  sont  généralement  éloignées  de  toutes 
les  rivières  navigables ,  et  à  une  trop  grande 
distance  des  marchés  pour  que  les  cultivateurs 
puissent  espérer  de  pouvoir  convertir  en  argent, 
l'excédant  de  leurs  produits  sur  leur  consomma- 
tion. Cet  inconvénient ,  'il  est  vrai ,  subsiste 
également  pour  tous  les  établissemens  dans 
leur  première  enfance  et  se  prolonge  rarement 
au-delà  de  leur  minorité. 

A  l'époque  où  l'on  commença  à  coloniser 

cette  contrée,  les  bords  du  Saint-Laurent  et 

des  lacs  Erié  et  Saint  Clair  furent  choisis  pnr 

les  premiers  arrivanf,  comme  il  était  naliirel  de 
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s'y  attendre ,  et  devinrent  Jcur  propriété.  Les 
bords  des  rivières  qui  se  jettent  dans  ees  lacs  , 
et  les  contrées  adjacentes  ,^ont  été  successive- 
ment occupés ,  et  sont  complètement  peuplés 
depuis  la  iin  de  la  dernière  guerre.  En  sorte 
qu'il  est  maintenant  impossible  de  se  procurer 
(autrement  que  par  voix  d'acliat),  dans  aucune 
partie  du  Haut-Canada,  des  terres  avantageu- 
sement situées;  mais  cet  obstacle  est  de  peu 
d'importance  ,  excepté  pour  la  classe  la  plus 
pauvre  des  cmigrans.  'Ceux  qui  parient  leurs 
amis  dans  leur  poche,  peuvent  acheter  des 
terres  dans  les  territoires  les  plus  agréables  et 
les  plus  favorisés,  et  cela  à  un  prix  moins  élevé 
que  celui  des  terres  qu'ils  obtiendraient  par 
concession  du  gouvernement  au  milieu  des 
forêts.  Cette  assertion  pourra  surprendre  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  le  pays,  et  blesser 
peut-être  quelques-uns  de  ceux  qui  le  connais- 
sent bien  :  mais  elle  n'en  est  pas  moins  exacte, 
et  il  est  facile  de  le  prouver  jusqu'à  l'évidence 
par  des  argumens  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  réfutés. 

Avant  l'administration  du  lieutenant  gou- 
verneur actuel  „  toute  personue  qui  se  présen- 
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tait  pour  demander  des  terres  ,  obtenait  une 
concession  plus  ou  moins  étendue  suivant  sa 
volonté,  en  payant  les  droits  mentionnés  dans 
le  tarif  ci-après  : 

Acres.  liv.  st.  schcl.     den. 

200 8       8      9 

500 12        l3  11/2 

4oo i6     17       6 

5oo ai        1      101/2 

600 25       6      3 

7<><> ^9     »o      7  >/2 

800 35     i5      o 

900 57  9  41/2 

1000 42  3  9 

1100 46  8  1  1/2 

ï  aoo 5o  12  6 

Au  mois  de  janvier  1819,  ces  droits  furent 
élevés  aux  sommes  ci-après  ;  et  l'on  alloua  à  la 
classe  pauvre  des  émigrans  cent  acres  scu3e- 
ment. 

Acres.  liv.  st.  scbol.     dcn. 

1 00 5     14       1 

200 16     17       6 

3oo 24     11       7 
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4oo 32 

5oo 09 

600 47 

700 55 

800 63 

900. 70 

1000 78 

1 100 86 

1200 93 


5 
i3 

18 

^7 

16 
10 

4 

18 


8 

9 
10 

18 

o 

o 

2 

3 

4 


Aujourd'hui,  comme  si  tes  malheureux  émi- 
grans  "pouvaient  se  procurer  de  t argent  plus  fa- 
cilement qu'autrefois ,  les  droits  ont  été  énor- 
mément accrus ,  ainsi  qu'on  peut  le  juger  par 
le  tarif  ci-dessous ,  et  le  pauvre  obtient  seu- 
lement cinquante  acres  de  terre  gratis. 


Acres.                                             liv.  st.  schel.  den. 

100  •  •  •  • 12  o  0 

200. 5o  O  O 

3oo. 60  O  O 

400 75  o  o 

5oo. 125  0  o 

600 i5o  o  o 

700 175  o  0 
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3oo aoo      0      o     , 

900 325         0         o 

1 000 aSo       o       o 

1 100 275       0       o 

I  aoo 3oo      0      o 

Ces  sommes  sont  payables  en  trois  termes 
égaux;  le  premier,  à  la  réception  de  l'avis  que 
la  concession  est  accordée  :  cet  avis  est  donné 
aussitôt  que  le  conseil  a  examiné  les  titres  du 
demandeur,  et  déterminé  la  quantité  de  terres 
à  laquelle  il  a  droit.  Le  second  paiement  s'ef- 
fectue au  moment  où  l'en  fournit  son  obliga- 
tion de  former  un  établissement  sur  les  terres 
concédées  ;  et  le  troisième  ,  lorsqu'on  reçoit  le 
fiat  pour  une  patente. Tout  sujet  anglais ,  quelle 
que  soit  sa  croyance,  en  arrivant  au  siège  du 
gouvernement  du  Haut-Canada,  a  droit  à  une 
concession  de  douze  cents  acres  de  terre  dans 
les  limites  de  la  province,  s'il  a  les  moyens  de 
les  mettre  en  culture  ,  et  s'il  consent  à  payer 
les  droits  requis. 

Je  ne  conteste  pas  au  gouvernement  le  droit 
d'impot:er  des  taxes  aussi  énormes  sur  des  terres 
qu'il  a  bien  chèrement  achetées ,  et  dont ,  par 
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conséquent,  il  peut  disposer  de  la  manière 
qu'il  juge  la  plus  convenable  à  l'accomplisse- 
mentde  ses  desseins  ;  mais  si  le  gouvernement 
anglais  vent  accroître  la  population  du  Ca- 
nada ,  et  rendre  la  possession  de  ce  pays  pro- 
fitable î\  la  m«3re-patric ,  je  doute  que  les  me- 
sures adoptées  par  le  gouvernement  Canadien 
soient  dictées  par  la  sagesse  et  par  une  saine 
politique.  Depuis  l'accroissement  des  droits, 
j'ai  vu  beaucoup  d'émigrans  arriver  en  Canada 
dans  l'intention  de  s'y  fixer  ;  mais  lorsqu'ils  ont 
vu  que  le  gouvernement,  au  lieu  d'accorder 
gratuitement  des  terres  à  ceux  de  ses  sujets 
qui  sont  dans  la  pauvreté  ,  a  étnbli  l'usage  de 
les  vendre  à  un  prix  extravagant ,  ils  ont  im- 
médiatement quitté  cette  colonie  anglaise,  et 
ont  été  augmenter  le  nombre,  et  accroître 
les  forces  de  nos  rivaux ,  déjà  si  formidables. 
Vous  ne  devez  pas  cependant  supposer  que 
j'aie  voulu  peindre  le  lieutenant-gouverneur  et 
le  conseil  comme  une  compagnie  de  spécula- 
teurs terriens ,  qui  disposent  de  leurs  forêts 
de  la  même  manière  que  le  feraient  des  pro- 
priétaires. Loin  de  là,  il  y  a  une  grande  dif- 
férence dans  la   conduile  et   la    m(';tliu(le  dos 
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uns  et  des  autres.  Si  vous  êtes  dispose  Adonner 
au  gouvernement  vos  capitaux^  \ous  devez, 
humblement  le  supplier  dv.  vous  accorder  des 
terres  en  échange ,  et  recevoir  avec  (gratitude 
ce  don  de  sa  intini/lccnre  ;  si  ,  au  contraire, 
vous  préférez  traiter  avec  des  pnrticulicîrs  ,  pro- 
priétaires de  terres  ,  les  rAlcs  sont  chan}:;és.  Au 
lieu  de  supplier,  c'est  vous  qu'on  supplie  ;  au 
lieu  de  rec<îVoir  une  gr;1cc,  c'est  vous  qui  ac- 
cordez une  faveur  :  enfin,  au  lieu  d'être  à  la 
discrétion  du  lieulenant-gouverncur  et  du 
conseil  ,  pour  le  choix  des  terres  et  de  leur 
position  ,  c'est  vous  qui  dans  le  dernier  cas, 
choisissez  la  localité  et  les  terres  à  votre  con- 
venance. 

Quant  aux  concessions  gratuites  de  cin- 
quante acres  en  faveur  des  pauvres  émigrans , 
ceux  qui  connaissent  le  Canada  savent  que 
i'ette  quantité  est  insuffisante  pour  faire  sub- 
sister convenablement  une  famille  mémo  peu 
nombreuse.  En  conservant  vingt  acres  pour  le 
chauffage  pendant  un  nombre  égal  d'années  , 
et  partageant  les  autres  trente  en  paccagcs , 
prajri(?s  et  terres  labourables,  cela  pourra  ri- 
goui-eusPinciit ,  avec  beau  coup  de  soins  et  d'éco- 
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nomit',  nourrir  une  famille;  mais  le  proprié- 
taire (le  ce  petit  établissement  sera  dans  une 
position  à  peu  près  semblable  «^  celle  d'un 
paysan  Irlandais  :  comme  lui ,  il  sera  forcé  de 
se  livrer  tout  le  jour  à  de  pénibles  travaux  ,  et 
le  soir,  il  trouvera  à  peine  cbez  lui  de  quoi 
prolonger  son  existence.  Ce  sera  à  peu  près 
comme  la  ration  accordée  à  un  prisonnier  telle 
l'empêche  de  mourir  de  faim  ;  mais  elje  est 
bien  loin  de  satisfaire  son  appétit.  D'ailleurs , 
le  pauvre  colon  n'a  pas,  comme  ce  dernier^, 
l'espoir  d'améliorer  sa  situation  ,  ni  de  parvenir 
à  cette  indépendance ,  pour  laquelle  il  a  bravé 
tant  de  dangers.  Sa  possession  est  trop  resser- 
rée, et  il  n'a  aucun  moyen  de  l'étendre. 

11  est  généralement  convenu  par  tous  ceux 
qui  connaissent  le  Canada  ,  que  cent  acres  de 
terre  sont  dans  ce  pays  une  étendue  trop  li- 
mitée, pour  qu'un  agriculteur  consente  à  les 
mettre  en  culture.  Cela  pourra  paraître  éton- 
nant à  un  fermier  Anglais  ou  Irlandais  ;  mais 
le  fait  n'en  est  pas  moins  constant  et  facile  à 
prouver.  La  rigueur  de  l'hiver  met  tous  les  fer- 
miers dans  la  nécessité  de  se  pourvoir  d'une 
grande  quantité  de  fourrngespour  leurs  chevaux 
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et  leur  bétail  ;  et  rexcossivc  chaltur  de  Vùiè,  la 
grande  sécheresse  rendent  les  prairies  presque 
arides.  Le  haut  prix  des  journées  de  travail,  et 
la  brièveté  de  la  saison  propre  au  labourage, 
ne  permettent  pas  de  cultiver  les  terres  avec  les 
soins  et  rcxcellente  méthode  qui  les  rendraient 
aussi  productives  que  le  sol  anglais.  Ces  diverses 
circonstances ,  la  faible  valeur  des  produits,  et 
le  prix  exhorbitanldcs  marchandises  anglaises, 
nécessitent  pour  le  maintien  d'une  famille ,  de 
grandes  exploitations  ,  et  rendent,  pour  ainsi 
dire  ,  impossible ,  son  existence  sur  une  con- 
cession de  cinquante  ,  et  même  décent  acres. 
Le  froment  et  le  maïs  sont  les  récoltes  sur 
lesquelles  les  fermiers  Canadiens  comptent  le 
plus  :   l'orge,  Tavoine  et  les  patates,  sont 
aussi  cultivées ,  mais  en  petite  quantité.  Les 
négocians  qui,  seuls,  achètent  le  grain  dans  les 
campagnes ,   le  paient  en  général  d'une  ma- 
nière très-peu  satisfaisante  pour  les  vendeurs, 
lis  donnent  environ  ^5  pour  cent  en  marchan- 
dises ,  et  le  reste  en  argent.  Dans  ces  dernières 
années  ,  le  prix  du  grain  ,  et  celui  du  bœuf  et 
du  cochon  salés  ,  ont  été  extrêmement  bas.  En 
1818  ,  le  iVomcnt  était  un  article  avantapfcux  , 
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parce  qu'on  pouvait  je  vcndro  cinq  gchcllings 
le  boisseau  :  il  s'est  soutenu  au  même  prix  en 
1819,  dans  !<'  district  de  Londres,  ci  dans 
quelques  autres  parties  du  pays.  Mais  en  1822 
et  1825,  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  en  pouvait  obtenir  une  demi-couronne. 
Le  prix  de  l'orj^c  varie  peu  ,  parce  que  la  quan- 
tité que  l'on  en  sème  dans  la  liante  province, 
est  à  peine  sudisante  pour  la  consommation 
des  familles  qui  la  récoltent  :  le  prix  en  est  or- 
dinairement de  deux  schellin^^s  par  boisseau. 

Le  porc  salé  vaut  ordinairement  dans  cette 
province  douze  dollars  (60  fr.  de  France),  par 
baril  de  deux  cents  livres  :  le  bœuf  salé  se  vend 
deux  pences  la  livre.  11  y  a  eu  aussi ,  pendant 
les  quatre  dernières  années  une  très  forte  baisse 
dans  le  prix  des  bestiaux  de  toute  espèce.  On 
peut  avoir  aujourd'hui  pour  quinze  livres  sterl. , 
des  chevaux  qui,  en  1819,  en  auraient  coûté 
«5.  Les  bœufs  qui  se  vendaient  alors  25  livres 
sterling  la  paire^  se  donnent  aujourd'hui  pour 
In  moitié  de  cotte  somme ,  et  les  vaches ,  Irès- 
rcchcrchccs  A  cette  é[)oqiie,  pour  sei)t  liv.  st. , 
se  vendent  Irès-frcque^nmcnt  niijourd'hni  à 
trois  liv.  r4crl.  ci  demi. 


li 


LETTRE    XXXII. 


ÏP 


Il  résulte  de  la  délibération  ci-après  ,  prise 
par  un  comité  de  la  Chambre  d'assemblée  du 
Bas-Canada  ,  que  cette  province  a  également 
souffert  dans  ces  derniers  temps,  de  la  dépré- 
ciation des  produits  agricoles. 

a  Déclaré  que  les  qages  des  laboureurs  et  le 
«prix  des  produits  du  sol,  ont  diminué  d'en- 
»viron  moitié,  l'année  dernière,  de  ce  qu'ils 

•  étaient  pendant  les  deux  années  précédentes. 

»  Que  le  prix  des  terres  et  do  toutes  les  autres 

•  propriétés  immobilières,  a  éprouvé,  à  la  même 

•  époque  ,  une  baisse  proportionnée. 

•  Qu'en  conséquence  j  de  grands  embarras  , 
1.  des  sacrifices  ruineux  ^  et  une  détcresse  iiiévi- 
»  table,  ont  frappé  toutes  les  classes  indus- 
trieuses de  cette  population. 

•  Que,  d'après  les  reçensemeiis  exacts,  les 

•  exportations  de  la  province  ont  été  réduites, 

•  de  766,787  livres  sterling  à  511,592  livres, 
«et  les  inq)ortalions  ,  de  1,294,704  livres  à 
»  865, 156. 

«EnCin,  que  le  revenu  de  la  province,  qui 
M'st  presque  entièrement  produit  par  les  taxes 
Mirlcs  importations,  est  tombé,  dans  le  cours 
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»  de  Tannée  dernière,  de  102,142  liv.  sterl.  ;» 
»  73,434  livres.  » 

Cette  déplorable  diminution  des  exporta- 
tions et  des  importations,  et  le  déficit  qui  en 
résulte  dans  les  revenus  publics ,  sont  attribués 
aux  changcmens  introduits  dans  la  législation 
anglaise,  sur  l'importation  dans  les  royaumes- 
unis  de  la  fleur  de  farine ,  et  de  la  farine  ordi- 
naire :  changemens  qui  excluent  de  fait  les 
blés  du  Canada  des  marchés  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  Canadiens  se  plaignent ,  et  je 
pense  que  ce  n'est  pas  sans  fondement ,  d'être 
obligés  de  dépendn;  uniquement  de  l'Angle- 
terre pour  une  grande  quantité  d'objets  de  ses 
manufactures,  en  échange  desquels  ils  don- 
naient autrefois  l'excédant  de  leurs  produits 
agricoles  ;  et  de  ce  qu'il  ne  leur  est  pas  permis 
déporter  cet  excédant  exclu  des  marchés  an- 
glais^ dans  des  contrées  d'où  ils  pourraient 
tirer  en  éclia»ngc  les  marchandises  qui  leur 
manquent. 

Il  ne  faut  pas  une  grande  perspicacité  d'es- 
prit y  pour  juger  qu'une  colonie  où  les  impor- 
tations, s'élevant  seulement  à  805,156  livres 
sterl.,  excèdent  cependant  les  exportations  de 
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v55o,ooo  livres  ,  marche  à   une  banqueroute 
prochaine  et  inévitable ,  si  on  ne  s(>  hâte  de 
prendre  des  mesures  qui  fassent  cesser  un  pareil 
état  de  choses.  Je  crois  qu'il  serait  facile  de 
remédier  aux  maux  dont  on  se  plaint,  (maux 
qui  s'étendent  chaque  jour  davantap;e  ) ,  sans 
adopter  des  dispositions  qui  fussent  en  aucune 
manière  préjudiciables  aux  intérêts  agricoles 
de  la  nicrc-patric.   Il  serait,  j'en   conviens, 
grandement  impolitique  d'admettre  dans  les 
ports  des  royaumes-unis,  aucun  des  produits 
coloniaux  que  vous  pouvez  tirer  de  votre  sol  en 
quantité  sulFisante  pour  votre  consommation  ; 
mais  aussi,  il  est  bien  pénible  pour  nous  ,  (je 
parle  comme  Canadien),  d'être oblij^és  d'ache- 
ter les  produits  de  vos  manuluclurcs,  lorsejuc 
vous  ne  voulez  pas  admettre  en  échange  ceux 
de  notre  agriculture.  D'après  les  principes  de  la 
liberté  du  commerce ,  principes  que  vous  pa- 
raissez disposés  à  protéger,  il  doit  nous  être 
permis   de  rrofiter   des  avantages  que   nous 
pourrions  retirer  des  relations  commerciales 
avec  les  marchés  étrangers.    Peut-être  si  la 
culture  du  chanvre  et  celle  du  tabac  étaient 
encouragées  en  Canada ,  la  balance  du  com- 
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incrcc ,  qui  est  aujourd'hui  si  fort  à  notre  pré- 
judice ,  nous  deviendrait  bientôt  favorable.  On 
a  déjà  dit  que  l'Anf^leterre  paie  annuellement 
à  une  puissance  étrangère  plus  de  i,5oo,ooo 
livres  sterling  pour  le  chanvre ,  et  l'empire 
britannique  pourrait  s'affranchir  de  ce  tribut, 
en  encourageant  la  culture  de  cette  plante  dans 
le  Canada. 
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Emigration.  —  Mode  sulci  pour  obtenir  des 
concessions  du  gouvernement.  —  Travaux  in- 
dispensables pour  former  wt  établissement 

De  la  meilleure  manière  de  les  mener  à  /in. 
— Conseils  sur  la  construction  d'une  cabane. 

—  Cages  à  donner  aux  laboureurs  cl  autres 
ouvriers.  —  Premier  défrichement.  —  Com- 
paraison, entre  le  sort  des  paysans  Irlandais, 
et  celui  des  colons  du  Canada.  —  Avantages 
que  les  premiers  trouveraient  dans  ce  pays , 
s'ils  pouvaient  y  être  facilement  transportés. 

—  Divers  plans  pour  secourir  les  pauvres  émi- 
grans.  —  Examen  d'un  de  ces  plans. 

Avant  (le  traiter  plus  particulièrement  le  su- 
jet de  réaii^TatioD ,  je  dois  hire  quelques  ob- 
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scrvalions  prclimiiiaiics  sur  la  manière  dont  on 
obtient  des  terres  de  la  couronne  dans  le  Ca- 
nada ;  sur  les  obligations  auxquelles  les  colons 
sont  assujettis  ,  le  prix  du  travail ,  la  ma- 
nière de  construire  les  babitations  au  milieu 
de  CCS  déserts  ,  et  les  dépenses  que  ces  cons- 
tructions exigent. 

Les  émigrans  à  leur  arrivée  à  Québec  ,  s'ils 
ont  l'intention  de  former  un  établissement 
dane.  )':  (^anada  ,  s'adressent  au  go.uvcrneur 
gén*!'!  J  pour  en  obtenir  des  terres  ;  mais 
ioutoi  fos  démarches  faites  à  Québec  dans  cet 
obj^t ,  ^!)nt  toujours  inutiles  et  souvent  infruc- 
tiiCVibCï; .  parce  quelegouvernement  général  se 
souejr  peu  d'intervenir  dans  l'administration 
de  la  province  supérieure.  Si  i'émigrapt  ne 
veut  pas  aller  jusqu'au  siège  du  gouvernement 
du  Haut-Canada^  il  peut  faire  connaître  ses 
intentions  au  lurcau  territorial  du  district  dans 
lequel  il  veut  se  fixer.  Ces  bur^^aux  ont  une 
pleine  latitude  pour  accorder  toutes  les  de- 
mandes qui  n'excèdent  pas  cent  acres  ;  mais 
si  on  veut  obicnir  une  concession  plus  éten- 
due ,  il  faut  liécessairement  s'adresser  au  lieu- 
tenant f:^oitrerncur  et  an  Ç'jr.scii. 
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Votre  demande  doit  rire  présentée  sojis  la 
forme  d'une  pétition.  Si  vous  désirez  obtenir 
In  la  couronne  une  concession  d»;  i  900  ncres  , 
)us  éprouverez  peu  de  didicullés  .  pourvu  que 
'  ous  consentie/,  à  rempli l' les  conditions  dout 
i';ii  parlé  précédemment. 

Kn  p;énéral ,  les  émigraus  de  la  classe  inté- 
rieure arrivent  à  York  dans  les  mois  d'août 
et  de  septembre  :   aussitôt   qu'ils  ont   obtenu 

'ssion  ,  ils  se  dirif^ent  vers 
le  lieu  qui  leur  est  assip;né  ,  et  commencent  la 
'pénible  lâche  dedélVicIier  leur  domaine  encore 
sauvage.  Deux  années  sont  accordées  au  co- 
lon ,  pour  rem[ilir  les  oblij^salions  attachées  à 
la  concession  :   elles  consistent  à    construire 


leur  lettre  de  conce 


sur  chaque   lot 


une  maison    de  vmc;t  jiieds 


(le  long  et  de  seize  delà  rp;e,  à  pratiquer  un  che- 
nn'n  sur  le  front  de  l'étahlisseuM'Ut ,  à   abattre 


les 


arb 


res   sur   trois   acres    et   demi  de  terre 


dans  chaque  lot  de  ceiil  acres.  Os  trois  acres 
et  demi  de  terrain,  et  celui  (pi'occupe  le  che- 
min ,  qui  est  d'environ  120  perches  de  long 
sur  deux  de  large  ,  sont  à  peu  près  la  ao.'"*  par- 
lie  de  la  concession.  Ouand  ces  premières  con- 
tlitions  sont  remjdies,  et  ipie  les  droits  établis 
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pour  chaque  concession  ont  été  acquitlés  en- 
tièrement, le  colon  reçoit  son  tihe,  et  prend 
rang  parmi  les  propriétaires  terriens.  Si  l'émi- 
grant  veut  que  tous  les  travaux  préliminaires 
de  l'établissement  soient  exécutés  avant  de 
conduire  sa  famille  dans  le  désert  inculte ,  il 
peut  les  faire  faire  pour  la  somme  de  25  liv.  st.  ; 
mais  il  doit  prendre  la  précaution  de  faire  un 
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marche  spécial  pour  cliaque  espèce 
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marché  ont  été  pleinement  exécutées.  11  doit 
aussi  prendre  garde  de  ne.  traiter  qu'en  pré- 
sence de  personnes  dii^nes  de?  foi,  et  dont  il 
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ou  bien  faire  écrire  les  articles  par  une  per- 
sonne intègr(î ,  et  au  courant  de  ces  sortes  d'af- 
faires. Quand  on  arrive  sur  une  terre  étrangère , 


on   ne   saurait  trop  prendre 


d(;  p 


recautions 


contre  la  mauvaise  foi  et  l'espril  de  chicane 
des  fripons  (jui  abondent  en  tous  lieux. 

Si  un  émigrant,  h.  son  arrivée  à  York  ^  n'a 
pas  à  sa  disposition  au  moins  ^5  livres  sterl. , 
il  ne  doit  pas  faire  faire  les  premiers  travaux 
de  l'établissement  à  prix  d'argent  :  ce  qu'il  a 
de  mieux  à  faire,  quand  ses  ressourees  sont 
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bornées  ,  c'est  d'établir  sa  famille  dans  le  loge- 
ment le  plus  voisin  qu'il  pourra  liop.vcr  du 
lieu  où  est  située  sa  concession  ,  et  d'aller  en- 
suite, aidé  de  (|iielques  personnes  expérimen- 
tées, camper  dans  les  bois  jusqu'à  ce  (pie  sa 
maison  soit  construite.  Lne  cabane  telle  qu'il 
la  faut  à  la  famille  d'un  colon  ,  pour  son  pre- 
mier établisscMuent,  peut  être  acbcvéc  dans  dix 
jours  par  quatre  bonunes,  avec  l'aide  de  quel- 
ques voisins. 

11  est  très-prudent  de  ne  construire ,  dans  le 
principe  de  l'établissement  ,  qu'une  modeste 
cabane  ,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  ,  dont  il 
sudira  d'indiquer  quelques-unes.  Il  arrive  sou- 
vent que  les  colons,  à  leur  arrivée,   ne  con- 
naissant pas  bien  le  pays ,  construisent  dans 
une  localité  peu  convenable,  et  qu'ils  recon- 
naissent ensuite?   la  nécessité   de  cbanger   la 
situation    du    bâtiment  :  ne  connaissant  pas 
les   prix    des  matériaux  ,  ou  des  objets  à  em- 
ployer dans  la  construction  ,  ils  sont  exposés  à 
être  dupés  ;  ainsi  tant  qu'ils  n'ont  pas  acquis 
une  certaine  expérience  ,  ils  ne  peuvent  élever 
une  maison  commode  ,  qu'en  faisant  des  dé- 
penses excessives  et  onéreuses.  Ils  éviteront  ces 
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(i(';pcMs<iS ,  en  no  consUuisant  iriibord  qu'une 
ciibanc  dans  la(iu('II(Ha  l'anullc  pourra  s'clabiir 
pour  uiK!  année  ou  deux  ;  après  celte  époque 
ils  |)Ourront  juj^er  d'une  manière  plus  sûre  le 
lieu  convenable  pour  3^  lixer  le  princi[)al  nia- 
noir  ;  alors  la  modeste  cabane  sera  convertie 
en  étable  .  ou  consacrée  à  quelque  autre  usage 
domestique. 

Les  gages  ordinaires  des  ouvriers ,  dans  le 
llaut-Canada,  sont  de  deux  schellings  et  six 
pences  par  jour,  outre  la  nourriture  et  le  loge- 
ment. Les  cbarpcntiers  et  autres  ouvriers  en 
bois  reçoivent  le  double  de  celte  somme,  et 
(luelquefois  davantage.  L'émigrant  qui  va  cons- 
truire son  babitation ,  doit  se  pourvoir  d'une 
[)aire  de  bœufs  ,  se  faire  accompagner  d'un 
cbarpentier  et  de  deux  ouvriers,  et  se  munir 
de  provisions  pour  dix  jours  ;  du  pain  ,  du  co- 
clion  salé  et  des  pois  ,  une  certaine  quantité 
de  wbiskei  ou  d 'autre  ^iqueur  spiritueuse  ,  sont 
les  alimens  dont  ou  fait  usage  dans  ces  cam- 
pemens. 

En  arrivant  au  lieu  fixe,  la  première  cbose 
;\  faire  est  de  constniirti  un  abri  ou  petite  ba- 
raque, que  l'o)!  cou \  ri'  de  gir/on  ;  en  faisant  \i\\ 
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grand  feu  A  rcxtcrieur  ,  du  côte  oppose  h  ren- 
trée ,  l'intérieur  de  cette  demeure  improvisée 
est  supportable  pour  le  peu  de  temps  cpi'on 
doit  l'habiter.  11  faut  ensuite  abattre  les  ar- 
bres, nettoyer  le  terrain  sur  lequel  on  veut 
construire  la  maison  ,  et  en  creuser  les  fonde- 
mens.  Cette  opération  terminée,  on  coupe  et 
on  façonne  les  arbres  destinés  ù  former  la  car- 
casse du  bâtiment  :  ces  arbres  ne  doivent  pas 
avoir  plus  d'un  pied  de  diamètre,  et  on  les 
coupe  à  la  hauteur  convenable.  On  fait  avec 
ces  arbres,  des  linteaux  et  des  chevrons  ;  le  tout 
«st  dispose  près  du  lieu  où  l'on  a  creusé  les 
fondemens  de  l'édifice.  On  coupe  aussi  de 
grands  peupliers  ,  et  l'on  en  fait  des  planche» 
d(Mlix  pieds  de  long,  si  la  maison  doit  armr 
vingt  pieds  :  ces  planches  doivent  servir  à  |)lan- 
cheyer  les  apparttmens.  Tous  ces  travaux  j)ré- 
liminaires  achevés,  on  invite  dix  (»u  douze 
personnes  du  voisinage  à  venir  aider  à  niontei 
la  charpente.  A  leur  arrivée,  on  dresse  les  mal(';- 
riaux,  et  on  forme  les  quatre  faces  du  bâti 
ment ,  que  l'on  couvre  avec  des  i)lanchos  lé- 
gères ou  de  l'écoree.  Oji  garnit  avec  de  pclits 
chevrons,    les  espaces  laissés  vides   <lans    !<\s 
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latioM.  Combien  leur  sort  serait  amélioré  s'ils 
pouvaient  être  transplantés  sur  ces  bords.  Ici 
après  avoir  travaillé  pandant  quelque  temps 
pour  autrui ,  ils  seraient  en  état  de  travailler 
pour  eux-mêmes,  et  pourraient  alors  se  pro- 
curer ,  non -seulement  une  existence  agréa- 
ble ,  mais  encore  une  indépendance  absolue  et 
permanente  pour  eux  et  pour  leur  famille ,  si 
nombreuse  qu'elle  put  être.  La  question  est  de 
savoir ,  comment  nos  malheureux  p'aysans 
pourraient  trouver  les  moyens  de  traverser  l'O- 
céan ?  quant  à  moi  je  ne  saurais  la  résourdre. 
On  sait  que  rarement  les  hommes  de  cette 
classe  réalisent  seulement  une  somme  suffi- 
sante pour  traverser  la  Manche;  et  cependant 
on  rencontre  beaucoup  de  paysans  irlandais 
en  Canada  et  dans  toutes  les  parties  de  l'Amé- 
rique. 

On  a  récemment  présenté  divers  plans  pour 
encourager  l'émigration  des  paysans  irlandais 
en  Canada  ;  mais  aucun  des  plans  dont  j'ai  eu 
connaissance  ,  ne  m'a  paru  d'une  exécution 
facile ,  ni  digne  de  fixer  un  moment  l'attention. 
Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  ou 
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ne  la  connaissaient  pas  ou  ne  l'ont  pas  assez 
mûrement  réfléchie. 

M.  FoTHEUGiLL ,  (lans  son  Escfuissc  de  l'état 
actuel  du  Canada,  piiblié  à  York  (Haut-Cana- 
da ),  en  1 822  ,  dit  qu'un  de  ses  amis  à  Londres, 
a  récemment  proposé  un  plan  d'après  lequel 
un  grand  nombre  de  personnes,  qui  subsistent 
maintenant  en  Angleterre  par  les  aumônes  des 
j)aroisses ,  pourraient  être  transportées  en  Ca- 
nada et  employées  d'une  manière  avantageuse, 
tant  dans  l'intérêt  public  ,  que  dans  le  leur 
propre.  On  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  ab- 
surde que  ce  plan.  Je  m'en  vais  en  citer  quel- 
ques fragmens  dont  je  dois  la  connaissance  à 
M.  Fotliergill  lui-même.  11  paraît  d'abord  que 
l'argent  nécessaire  à  l'exécution  de  ce  projet, 
ne  serait  pas  immédiatement  remis  à  la  dispo- 
sition de  rémigrant ',  mais  employé  sous  la  di- 
rection de  certains  administrateurs,  à  fournir 
pendant  deux  ans  les  provisions ,  le  bétail  et 
les    instrumens  d'agriculture.    Tout  cela  est 
inexécutable.  Les  terres  sur  lesquelles  serait 
formé  l'établissement,  serviraient  de  gage  ou 
d'hypothèque  au  payement  des  sommes  avan- 
cées aux  colons,  pour  leur  fournir  !es  divers 
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objets  qui  leur  seraient  nécessaires.  Pendant 
le  difricliennent ,  et  jusqu'à  ce  que  les  sommes 
avancées  fussent  rentrées,  le  colon  ne  pourrait 
aliéner  sa  propriété  que  sous  certaines  restric- 
tions fort  légères  :  mais  au  moment  où  il  se  se- 
rait entièrement  acquitte  des  avances  à  lui 
faites ,  il  serait  absolument  dégagé  de  toute 
intervention.  L'époque  de  cette  libération  fixée 
à  10  ans,  pourrait  être  anticipée  par  l'indus- 
trie des  colons  ,  qui  recevraient  leur  titre  de 
propriété,  au  moment  où  ils  auraient  racheté 
leurs  terres.  L'auteur  de  ce  plan  suppose  une 
famille  de  cinq  individus,  et  dit  qu'une  somme 
de  deux  cents  livres  sterling  ,  employée  avec 
quelque  discernement  ,  suffirait  pour  mettre 
une  famille  en  état  de  former  un  bel  établis- 
sement en  Canada,  dans  l'espace  de  deux  ans, 
sans  s'exposer  à  des  privations.  Il  pense  aussi 
que  dans  le  cours  de  dix  années  qui  suivraient 
son  arrivée  en  Canada,  cette  famille  serait  en 
état  de  rembourser  les  avances  qui  lui  auraient 
été  faites ,  sans  s'imposer  la  plus  légère  gêne. 
Il  expose  la  manière  dont  il  conçoit  que  cette 
importante  affaire  devrait  être  conduite  ^  et 
donne  un  compte  détaillé  de  l'emploi  des  fonds 
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nécessaires  pour  la  dépense  de  cent  familles , 
comme  suit  : 
Pour  transporter  cent  familles  jusqu'au  port 

d'embarquement aoooliv.  st. 

Pourle  voyage  jusqu'à  Montréal.  3ooo 
Pour  les  dépenses  à  faire  à  leur 

arrivée 5ooo 

Entre  juin  et  octobre 4^00 

Entre  octobre   1822  ,   et  jan- 
vier 1825 2100 

Entre  janvier  et  mai  i82v3  .   .   .    i5oo 
Entre  mai  et  juillet  1823.  .   .   .    1000    ' 
En  juillet  1824 900 

Total 20000  liv.  st. 

«  Il  me  paraît  impossible ,  ajoute  l'auteur  du 
«projet,  que  pour  une  semblable  somme,  on 
)» puisse  établir  un  pareil  nombre  d'individus 
»de  cette  classe  dans  aucune  partie  du  monde , 
»  d'une  manière  plus  avantageuse  ,  et  pour  eux 
»et  pour  le  pays,  que  dans  le  Haut-Canada.  » 

Mais  une  longue  expérience ,  plus  sûre  que 
des  calculs  abstraits  et  de  vaines  théories,  nous 
a  appris  que  des  colons  placés  sur  de  nouveaux 
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établissemeiis,  peuvent  bien  y  trouver  de  quoi 
faire  vivre  leurs  familles  ;  mais  que  dans  un 
pays  où  Targcnt  est  si  rare,  et  la  vente  des 
denrées  si  incertaine,  il  leur  serait  de  toute 
impossibilité  de  rembourser  avec  leurs  récoltes 
successives  de  dix  années  ,  les  capitaux  qui 
leur  auraient  été  avancés.  Ainsi  s'écroule 
complètement  l'édifice  de  notre  faiseur  de 
projets. 
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t migration.  —  Aperçu  de  la  dépense  néces- 
saire pour  transporter  dans  le  Haut-Canada 
une  famille  pauvre  composée  de  cinq  individus, 
et  pour  Cy  établir  d'une  manière  convenable. 
— Moyens  d' encouragement.  —  Vente  des  ré- 
serves de  la  couronne ,  pour  aider  à  l'amé- 
lioration du  pays.  —  Produits  et  consé- 
quences de  ces  ventes.  —  Réflexions  sur  la 
nombreuse  population  de  l'Irlande.  —  Calcul 
de  la  dépense  nécessaire  pour  l' établissement 
d'un  pauvre  émigrant  et  sa  suite —  Embarras 
oiise  trouvent  lesémigrans  qui  arrivent  à  Qué- 
bec sans  argent.  —  Leurs  efforts  pour  obtenir 

une  existence  agréable Degrés  par  lesquels  le 

pauvre  arrive  à  l'indépendance. —  Avantages 
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que  présente  le  Canada  aux  colons  des  clasaea 
inférieures. 

Je  suis  d'avis  qu'avec  une  somme  fort  in- 
férieure à  200  livres  sterling^ ,  allouée  à  chaque 
famille   de    cinq    individus,    sans    en  exiger 
le  remboursement,  on  pourrait  la  mettre  en 
état  de  se  transporter  dans  cette  contrée  ^  d'y 
former  son  établissement ,  et  d'arriver,  avec  le 
temps ,  par  la  frugalité  ,  le  travail  et  l'industrie , 
à  une  situation  prospère.  Si  le  gouvernement 
anglais  voulait  employer  ce  grand  nombre  de 
bâtimens  qui  se  détériorent  dans  ses  divers 
ports,  ou  d'autres  embarcations  plus  conve- 
nables, à  transporter  des  émigrans,  une  famille 
de  cinq  personnes  ,  dont  on  doit  supposer  trois 
en  bas  âge,  pourrait  être  transportée  jusqu'à 
York,   siège  du  gouvernement  du  Haut-Ca- 
nada ,  pour  moins  de  20  liv.  sterl. ,  y  compris 
les  provisions  de  toute  espèce.  11  est  également 
évident  qu'au  prix  des  denrées  et  des  divers 
objets  nécessaires  ,  on  pourrait  pour  40  liv.  st., 
faire  porter   cette   famille  au   lieu   désigné  ; 
lui  faire  construire  une  cabane  semblable  à 
celles  qu'habitent  généralement  les  colons  do 
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cette  classe  ,  la  pourvoir  du  bétail ,  desiustru- 
mens  aratoires  et  des  provisions  suflisantes 
pour  la  première  année ,  en  sorte  que  ces  in- 
dividus n'auraient  plus  besoin  de  nouveaux  se- 
cours pendant  tout  le  reste  de  leur  vie. 

Cette  somme  me  paraît  suffisante  pour  four- 
nir pleinement  à  tout  ce  qui  doit  être  fait  pour 
les  colons  de  la  classe  pauvre;  et  s'il  est  possible 
de  prêter  à  ces  malheureux  une  somme  de 
deux  cents  livres  sterling:;  pour  dix  ans  ,  il  est 
certainement  plus  facile  de  leur  donner  60 
livres  sterling  ,  sans  en  exiger  le  rembourse- 
ment ;  car  si  deux  cents  livres  sterling,  au 
lieu  d'être  prêtées  à  un  colon ,  étaient  placées 
à  intérêt,  cette  somme  j  dans  moins  de  dix 
ans  ,  produirait  davantage  que  celle  qu'on 
propose  de  lui  donner  gratuitement  ;  et  les 
colons  à  qui  on  aurait  fait  ce  don ,  seraient 
dans  une  position  bien  plus  favorable  que  ceux 
à  qui  on  aurait  prêté:  ces  derniers  grevés  d'une 
dette  énorme ,  auraient  encore  l'inquiétude  de 
ne  pouvoir  jamais  s'en  libérer. 

Si  cependant  le  gouvernement  suprême  ma- 
nifestait l'intention  de  rendre  la  navigation 
intérieure  du  Canada  plus  facile  et  d'encourager 
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la  culture  du  chanvre  et  du  tabac,  il  sufiirail 
aux  pauvres  émigrans  et  particulièrement  aux 
jeunes  gens,  qu'on  les  débarquât  surces  bords. 
A  leur  arrivée,  ils  trouveraient  immédiatement 
de  l'emploi >  et  un  homme  industrieux  pour- 
rait facilement  p;ajj;ner  dans  une  seule  année 
une  somme  suffisante  pour  pouvoir  s'établir 
sur  une  propriété  qui  deviendrait  la  sienne. 
Si  le  Canada  était  réellement  considéré  comme 
inie  i)ortion  importante  de  Tempire  britanni- 
que, il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  fît  pour  ce 
pays  beaucoup  plus  qu'on  n'a  lait  jusqu'à  j)ré- 
sent.  Je  suis  bien  assuré  que  si  une  partie 
des  millions  que  le  parlement  impérial  vote 
annuellement  pour  rembellissement  d'édifices 
déjà  assez  splcndides  et  pour  l'entretien  d'éto- 
blissemens  déjà  très- richement  dotés,  était 
affectée  à  l'amélioration  des  colonies  anji:laises 
dans  cette  partie  de  l'Amérique,  il  en  résulte- 
rait de  grands  avantages  pour  le  peuple  anglais. 
Si  l'extension  du  commerce,  est  l'objet  de  ses 
vœux  ;  sil'accroissement  des  lichesses  dans  ses 
colonies  .  éloignées  est  digne  d'appeler  son 
attention  ;  si  la  possession  d'une  vaste  étendue 
de  territoire  qui    offre  un   asile  et  l'existence 
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à  l'excédant  d'une;  population  languissant  dans 
la  misère ,  faute  de  travail  ,  mérite  quelques 
considérations  ;  si  ce  sont  là  des  avantages 
appréciables,  et  si  le  Canada  lui-même  est  digne 
des  soins  paternels  du  gouvernement ,  pour- 
quoi jusqu'à  présent  est-il  tellement  négligé? 
Pourquoi  n'a-t-il  aucune  part  à  cette  munifi- 
cence que  le  parlement  anglais  déploie?  Que 
les  régulateurs  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
rirlandc  nous  fassent  enfin  connaître,  que 
bien  que  l'immense  Océan  nous  sépare  de  la 
mère-patrie ,  ils  ne  nous  regardent  pas  moins 
comme  membres  de  la  même  famille ,  et  comme 
ayant  droit  aux  mêmes  faveurs.  Nous  achetons 
des  négocians  anglais  un  grand  nombre  d'ob- 
jets provenant  de  leurs  manufactures  :  si 
notre  condition  était  améliorée  ,  nos  achats 
croîtraient  en  proportion  ,  et  nous  serions  en 
état  de  fournir  en  retour  plusieurs  articles  de 
grande  utilité  que  l'Angleterre  est  obligée  de 
tirer  de  l'étranger. 

Je  n'entends  pas  dire  que  nous  ayons  pré- 
cisément besoin   des  secours  pécuniaires  de 
l'Angleterre  ;  mais  si  le  gouvernement  suprême 
voulait  diriger  ses  regards  sur  cette  contrée  » 
Tome  II.  1 5 
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nul  doute  qu'il  ne  trouvât ,  dans  le  Haut- 
Canada  8eul ,  tous  les  moyens  d'améliorer  la 
navigation  ,  de  réparer  les  routes  ,  d'en  créer 
de  nouvelles  ,  et  de  construire  des  édifices  pu- 
blics ,  pour  la  protection  de  notre  commerce, 
de  notre  liberté  et  de  notre  indépendance. 

Déjà  23a  territoires  sont  organisés  dans 
la  province  supérieure  :  ces  aSa  territoires 
contiennent  18,000,000  acres  de  terre  dont 
deux  septièmes  sont  réservés ,  savoir  un 
septième  pour  l'entretien  du  clergé  protestant, 
et  un  autre  septième  sous  le  titre  de  réserves 
de  la  couronne.  Quoique  ces  réserves  restant 
les  unes  et  les  autres  presqu 'entièrement  in- 
cultes retardent  l'amélioration  du  pays ,  je  suis 
loin  de  désirer  qu'on  diminue  celles  qui  ont  été 
sagement  affectées  à  l'entretien  du  clergé  ;  mais 
je  ne  puis  pas  concevoir  la  nécessité  des  réserves 
de  la  couronne  demeurant  improductives  entre 
les  mains  du  gouvernement  :  et  je  désire  non- 
seulement  les  voir  diminuer^  mais  même  les 
voir  anéantir  totalement  et  livrées  à  des  parti- 
culiers. La  plupart  de  ces  terres  réservées  sont 
dans  les  quartiers  les  mieux  situés  et  les  plus 
fertiles  de  la  province  ,  et  si  on  les  mettait  en 
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vente,  il  se  présenterait  immédiatement  des 
acquéreurs. 

Les  terres  de  la  couronne  dans  le  Haut 
Canada  a  élèvent  à  3,5oo  acres.  Si  le  gouver- 
nement consentait  à  disposer  de  ces  terres 
par  lots  de  200  acres  ,  en  faveui^es  personnes 
qui  voudraient  en  acquérir,  et  étendait  cette 
faculté  à  ceux  des  habitans  des  États-Unis  qui , 
en  devenant  propriétaires  dans  le  Canada , 
prêteraient  le  serment  d'allégeance  à  Sa  Majesté 
Britannique  et  contracteraient  l'obligation  de 
résider  dans  la  province ,  toutes  ces  terres 
seraient  vendues  avant  l'expiration  de  trois 
années,  et  cette  vente  produirait  un  fonds  suffi- 
sant pour  faire  les  améliorations  les  plus  im- 
portantes. La  valeur  de  plusieurs  de  ces  terres 
réservées  a  été  considérablement  accrue  par  les 
défrichemens  qui  se  sont  faits  autour  d'elles , 
et  elles  seraient  vendues  au  moins  dix  dollars 
par  acre  ;  ainsi  en  réduisant  cette  valeur  à  une 
livre  sterling,  je* ne  doute  pas  qu'on  ne  réa* 
lisCjdans  l'espace  de  trois  ans^  a, 5oo, 000 livres 
sterling.  11  est  à  ma  connaissance  qu'un  grand 
nombre d'iiabitans  des  Etats-Unis,  autrefois  su- 
jets de  la  Grande  Bretaj;ne,  saisiraient  avec  satis 
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faction  et  empFessemcDt  cette  occasion  de  ren- 
trer sous  les  lois  de  leur  ancienne  patrie.  Sous 
quelque  point  de  vue  que  l'on  considère  ce 
sujet,  il  me  semble  que  le  plan  que  j'indique 
offre  des  avantages  incalculables.  Non-seule- 
ment il  hàte*ait  la  colonisation  et  ie  défri- 
chement du  pays ,  et  le  rendrait  plus  sain  ; 
mais  aussi  il  y  attirerait  des  capitalistes,  et 
offrirait  un  travail  assuré  aux  malheureux  érni- 
grans  qui ,  mourant  de  faim  dans  leur  patrie , 
viennent  chercher  en  Canada  une  meilleure 
existence. 

On  a  beaucoup  parlé ,  et  depuislong-temps, 
de  la  nécessité  d'adopter  quelques  mesures  qui 
puissent  rendre  la  tranquillité  à  l'Irlande.  Mais 
je  crains  fort  qu'on  ne  puisse  que  très-diffici- 
ment  améliorer  le  sort  d'un  pays  surchargé 
d'une  population  dans  la  misère,  et  qui  n'a 
aucune  perspective  de  soulagement  :  pour 
qu'un  peuple  soit  tranquille  et  soumis  aux  lois, 
il  faut  qu'il  puisse  au  moins  se  procurer  le  né- 
cessaire. C'est  une  insigne  folie  d'exiger  qu'un 
homme  reste  tranquille  et  soit  content  de  son 
sort ,  'lorsque  fsa  famille  souffre  la  faim  ,  et 
qu'avec  la  force  et  la  volonté  de  travailler  pour 
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la  faire  subsister,  il  ne  peut  trouver  de  l'emploi. 
Tantqu'oii  n  aura  pas  trou  vêle  moyen  d'adoucir 
la  situation  vraiment  aiïreuse  du  paysan  irlan- 
dais, ou,  pour  parler  plus  clairement,  d'amélio- 
rer sa  condition  civile  et  morale,  d  éclairer  son 
esprit  et  de  nouriir  son  corps;  vainement  des 
soldats  se  présenteront  dans  sa  demeure  pour 
le  contraindre  à  l'obéissance  i\  des  lois  que  sa 
pauvreté  seule  le  fait  violer;  vginement  des 
agens  de  police  lui  interdiront  de  respirer  l'air 
rafraîchissant  après  le  coucher  du  soleil  :  le 
besoin  impérieux  parlera  plus  fortement  à  son 
âme;  il  se  soulèvera  contre  l'oppression;  il 
maudira  des  lois  qui  lui  paraissent  uniquem  ent 
destinées  à  l'enchaîner  et  à  le  réduire  à  la  pau- 
vreté et  à  la  plus  affreuse  misère. 

Quanta  moi,  lorsque  je  considère  l'immense 
population  de  l'Irlande  ,  lorsque  je  réfléchis 
sur  ce  qui  pourra  arriver  si  cette  population 
s'accroît  pendant  les  trente  années  que  nous 
allons  parcourir  dans  la  même  proportion 
qu'elle  s'est  accrue  dans  les  vingt-cinq  années 
qui  viennent  de  s'écouler,  il  me  semble  impos- 
sible qu'une  pareille  masse  d'hommes  puisse 
trouver  du    travail   dans   uu   pays    déjà    fort 
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resserré  pour  le  nombre  de  seshabitans  et  qui 
est  uniquement  propre  à  l'agriculture.  Si  un 
pareil  accroissement  a  lieu  comme  il  est  pro- 
bable^ on  aura  dans  trente  ans  une  population 
de  1 4)000,000  âmes.  Il  faut  donc  nécessaire- 
ment prendre  quelques  mesures  pour  prévenir 
une  pareille  surabondance.  Quelques  per- 
sonnes pensent ,  et  je  partage  cet  avis  ,  que 
l'extension  de  la  colonisation  est  l'unique 
moyen  de  prévenir  les  malheurs  qui  peuvent 
résulter  de  l'accroissement  d'une  population 
déjà  mécontente  et  nombreuse.  Le  Canada 
est  une  contrée  qui  offre  à  des  millions  de 
ces  paysans  malheureux  un  asile  sûr  et  com- 
mode. Dans  la  dernière  session  du  Parlement 
Britannique ,  il  fut  dit  par  M.  Wilmot  Horton , 
qu'on  avait  calculé  que  ,  pour  transporter  un 
homme  en  Canada ,  l'y  établir ,  le  pourvoir 
t"une  vache  et  des  provisions  nécessaires  à  sa 
subsistance  pendant  un  an ,  il  fallait  seulement 
trente-cinq  livres  sterling  ;  que  le  transport 
d'une  femme  coûterait  vingt- cinq  livres  et 
celui  de  chaque  enfant  au-dessous  de  1 2  ans , 
1 4  livres  :  prenant  un  terme  moyen  24  livres 
sterling  par  tête.  Quelque  modéré  que  ce  cal- 
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cul  puisse  paraître,  je  snis  par  ma  propre  expé- 
rience qui  est  lemeilleur  juge  en  toutes  choses, 
que  la  moitié  de  cette  somme  est  suffisante  pour 
remplir  le  but  indiqué  ;  il  est  évident ,  d'après 
les  calculs  que  j'ai  faits  et  dont  j'ai  donné  plus 
haut  le  résultat ,  qu'une  famille  de  cinq  per- 
sonnes peut  être  transportée, établie  et  pourvue 
des  provisions  nécessaires  pour  un  an ,  de  deux 
vaches  et  d'une  paire  de  bœufs,  pour  environ 
soixante  livres  sterling.  Il  faudrait  une  somme 
moindre  pour  exécuter  le  plan  tel  que  l'a  pro- 
posé M.  Horton. 

Les  pauvres  émigrans  qui  arrivent  mainte- 
nant en  Canada ,  et  qui  n'ont  d'autres  ressour- 
ces que  leur  travail,  non-seulement,  ont  à 
sc'iffrir  des  fatigues  et  des  difficultés  sans 
nombre  ;  mais  encore  ils  deviennent  souvent 
un  pesant  fardeau  pour  les  liabitans  de  Québec 
et  de  Montréal.  Pendant  l'hiver  de  1819  à  1820, 
je  crois  qu'environ  cinq  cents  émigrans  furent 
nourris  dans  ces  deux  villes  par  les  secours  de 
la  charité  publique  ;  plusieurs  autres  se  répan- 
dirent de  côté  et  d'autre  dans  les  campagnes 
où  ils  n'eurent  pour  subsister,  pendant  un  hiver 
très-rigoureux,  que  ce  qu'ils  purent  obtenir 
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par  leurs  sollicitations.  A  l'époque  où  les 
individus  de  cette  classe  arrivent  en  Canada, 
le  modique  capital  et  les  provisions  qu'ils  ont 
destinés  à  ùûre  la  traversée  de  l'Océan  atlan- 
tique sont  ordinairement  épuisés  ;  accoutumés 
dans  leur  jiatrie  à  entendre  vanter  le  Canada 
et  les  avantages  qu'on  y  trouve,  ils  espèrent  se 
procurer  facilement  une  existence  commode , 
quoiqu'ils  ignorent  absolument  les  moyens  d'y 
parvenir.  Dans  cette  idée ,  ils  prennent  pour 
quelques  jours  des  logemens  dans  la  ville  ,  ou 
dans  les  faubourgs;  ils  apprennent  par  leurs 
rapports  avec  les  habitans  qu'il  est  presqu'aussi 
difficile  d'obtenir  du  travail  en  Canada ,  que 
dans  plusieurs  parties  de  la  Grande  Bretagne. 
Mais  fortement  imbus  des  idées  qu'ils  ont 
apportées  d'Europe  ,  ils  suspectent  d'abord  la 
vérité  des  renseignemens  qu'on  leur  donne. 
Bientôt  une  funeste  expérience  vient  les  con- 
vaincre :  après  avoir  vainement  chercbé  à  se 
procurer  du  travail,  ils  sont  à  la  fin  réduits  à 
solliciter  la  main  glacée  de  la  charité,  pour  sortir 
de  la  situation  malheureuse  qu'ils  étaient  loin 
d'avoirprévue^et  à  laquelle  ils  ne  peuvent  croire 
que  lorsqu'ils  sont  réduits  au  dernier  degré  de 
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la  misère.  Ils  obtiennent  alors  un  secours  tem- 
poraire ;  Mais  on  ne  doit  pas  espérer  que  les 
habita ns  d'une  ville  peu  étendue,  dont  un 
grand  nombre  ne  vivent  eux-mêmes  que  du 
produit  de  leur  travail ,  puissent  donner  des 
secours  suffisans  à  tous  ceux  qui  chaque  jour 
sont  forcés  de  recourir  à  cette  voie.  Pour  éviter 
cette  pénible  situation  aux  pauvres  émigrans, 
on  doit  leur  conseiller  de  se  diriger  aussitôt 
après  leur  arrivée,  s'ils  en  ont  les  moyens, 
vers  le  Haut  Canada  j  où  le  travail  ne  manque 
pas  et  où  l'on  peut  se  procurera  moins  de  frais 
le  logement  et  la  nourriture.  Il  faut,  il  est  vrai, 
de  l'argent  pour  le  voyage  et  la  plupart  d'en- 
tr'eux  sont  réduits  à  vendre  leurs  lits ,  leur 
linge  de  ménage  et  jusqu'à  leurs  propres  vête- 
mens  :  arrivés  dans  le  Haut  Canada  ,  ils  lotient 
à  d'anciens  colons  ceux  de  leurs  enfans  qui 
sont  en  état  de  travailler  ;  les  femmes  qui  ne 
sont  pas  surchargées  d'une  famille  nombreuse 
et  en  bas  âge,  sont  employées  à  filer,  etc.  , 
pendant  que  leurs  maris  se  dirigent  vers  York 
pour  obtenir  du  gouvernement  une  concession 
de  terre.  Après  beaucoup  de  difficultés  et  de 
dépenses  ,  et  après  un  délai  ridicule  ,  puisqu'il 
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est  sans  objet  et  sans  motif  ,  chaque  émigrant 
obtient  cinquante  acres  de  terre ,  dans  un  terri- 
toire éloigné  et  souvent  entièrement  désert. 
L'émigrant  va  immédiatement  visiter  sa  nou- 
velle propriété  ;  mais  refroidi  par  son  aspect 
sauvage ,  il  revient  promptement  auprès  de  sa 
famille,  presque  toujours  résolu  à  ne  pas  y 
faire  une  seconde  visite.  Heureusement  des 
hommes  plus  expérimentés  lui  conseillent  de 
conserver  son  billet  de  concession ,  et  de  tra- 
vailler à  gages  chez  quelque  fermier  en  atten- 
dant qu'il  puisse  se  procurer  les  moyens  de 
cultiver  son  propre  fonds.  Il  est  généralement 
assez  prudent  poursuivre  cet  avis;  et  après  avoir 
passé  deux  ans  dans  la  dépendance ,  il  convertit 
le  produit  de  ses  gages  en  marchandises  ,  en 
grain  ,  en  bétail ,  etc. 

Ayant  alors  fait  un  assez  long  séjour  sur  le 
continent  américain  pour  y  acquérir  des  notions 
d'indépendance,  il  éprouve  le  plus  vif  désir  de 
mettre  son  domaine  en  culture  afin  de  devenir 
maître  et  propriétaire  d'une  terre  libre.  On 
rassemble  les  fruits  du  travail  de  la  femme  et 
des  enfans,  et  après  les  avoir  convertis  en  den- 
rées et  en  autres  objets  d'utilité  première  ,  la 
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famille  réunie  se  dirige  vers  la  forêt  déserte. 
Bientôt  on  a  construit  une  cabane ,  et  on  entre- 
prend avec  ardeur  la  pénible  tâche  du  défri- 
chement. En  général  les  moulins  sont  fort  éloi- 
gnés des  nouveaux  établissemens ,  et  comme 
la  plupart  des  Colons  de  cette  classe  n'ont  ni 
bœufs,  ni  chevaux,  ils  sont  presque  toujours 
obligés  de  porter  leur  grain  sur  le  dos  jusqu'au 
moulin  le  plus  voisin  qui   est  quelquefois  à 
20  milles  de  leur  habitation ,  mais  toujours  à 
quinze  ou  dix  milles  au  moins.  Quand  les  pro- 
visions sont  sur  le  point  d'être  épuisées  ,  le  père 
est  forcé  d'aller  de  nouveau  travailler  dans  quel- 
que ancien  établissement  pour  y  gagner  des 
provisions  nouvelles  qu'il  rapporte  sur  son  dos 
à  la  famille  nécessiteuse.  Il  résulte  de  là  que 
la  première  et  quelquefois  même  la  seconde 
année  de  sa  résidence  dans  son  domaine ,  sont 
presque  infructueuses  pour  lui.  L'espoir  d'une 
future  indépendance  peut  seul  lui  faire  suppor- 
ter les   fatigues  de  tant  travaux  pénibles.  Si 
pourtant  il  ne  lui  survient  pas  de  maladie  ou 
d'autres  fâcheux  accidens ,  il  s'élèvera  dans  le 
cours  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  année 
au-dessus  de  la  misère  ;   la  culture    de  son 
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domaine  ayant  fait  quelques  progrès ,  il  scrn 
délivré  du  fardeau  «le  plus  accablant ,  cnlui 
d'aller  travailler  chez  ses  voisins  pour  gagner 
de  quoi  faire  subsister  sa  famille.  Elle  a  main- 
tenant le  pain  assuré.  Avec  le  fruit  de  ses 
précédens  travaux  ^  il  s'est  procuré  deux  ou 
trois  vacbes.  Mais  il  lui  faut  une  paire  de 
bœufs,  pour  compléter  son  établissement:  il 
est  donc  obligé  de  quitter  encore  sa  maison 
pendant  une  année ,  au  bout  de  laquelle  ,  il 
revient  avec  un  bel  attelage  de  labour  et  quel- 
ques autres  instrumens  d'agriculture  qui  lui 
sont  également  nécessaires. 

L'émigrant  s'est  donc  procuré,  ù  force  de 
travaux,  de  fatigues  et  de  soins,  les  objets  de 
première  nécessité  pour  la  culture  de  son 
domaine.  Mais  sa  femme  et  ses  enfans  sont 
dans  un  état  voisin  de  la  nudité  absolue.  Les 
vêtemens  qu'ils  ont  apportés  d'Europe  sont 
devenus  de  misérables  haillons,  et  ils  n'ont 
aucun  moyen  d'en  acheter.  Le  produit  de  la 
ferme  est  encore  à  peine  suffisant  pour  leur 
consommation  ;  et  si  elle  leur  donne  quelque 
superflu^  ils  trouveront  difficilement  à  faire  l'é- 
change de  cet  excédant,  contredis  étoffes  ou  du 
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linge ,  dans  les  établissereiens  nouveaux  ;  parce 
que  les  marchanda  se  fixent  rarement  dans  les 
parties  du  pays  qui  ne  sont  pas  habitées  depuis 
long-temps.  Les  nouveaux  colons  sont  donc 
obligés  de  cultiver  du  chanvre  avec  lequel  ils 
pourront  fabriquer  eux-mêmes  le  linge  né- 
cessaire à  leur  usage  ;  mais  jusqu'à  ce  que  cette 
culture  leur  ait  donné  quelque    produit  ^  la 
femme  et  les  enfans  doivent  se  résigner  à  imi- 
ter jusqu'à  un  certain  point  les  Indiens  leurs 
voisins.  On  voit  quelquefois  dans  les  nouveaux 
établissemens,  un  grand  nombre  d'enfans  dans 
un  tel  état  de  nudité  que  s'il  restait  quelque 
pudeur  aux  parens,  il  ne  leur  permettraient  pas 
de  paraître  devant  les  étrangers.  Et  pourtant  1 
à  peine  vous  mettez  le  pied  dans  une  cabane 
canadienne ,  tous  les  habitans  se  présentent 
à    vous   dans  cet    appareil ,    sans   se  douter 
du  désagréable  effet  que  produit  ce  rebutant 
spectacle  sur  ceux  qui  vont  les  visiter. 

Malgré  tant  de  motifs  de  découragement,  un 
homme  industrieux ,  s'il  ne  s'adonne  pas  à  la 
boisson,  parvient  presque  toujours,  au  bout  de 
cinq  ou  six  ans  de  travaux ,  à  se  placer  lui  et 
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sa  famille  dans  une  situation  supportable  ,  au 
moins  pour  les  individus  de  cette  classe. 

11  n'a  jamais  à  craindre  l'approche  d'un 
seigneur  exigeant  ou  d'un  collecteur  inflexible, 
il  n'est  assujetti  qu'à  des  taxes  légères;  et  bien 
que  la  disette  de  numéraireen  rende  le  paiement 
par  fois  difïicile ,  rarement  elles  sont  pour  lui 
une  charge  bien  onéreuse.  Quelle  différence 
entre  sa  situation  actuelle  dans  le  Haut-Canada 
et  celle  du  pauvre  laboureur  irlandais  resté 
dans  sa  terre  natale ,  exposé  à  la  faim  et  à  la 
misère.  La  crainte  de  la  mendicité  ,  de  la  ser- 
vitude et  de  l'esclavage  ne  vient  plus  empoi- 
sonner sa  coupe  ;  il  a  de  quoi  satisfaire  abon- 
damment à  ses  besoins.  Cependant  comme 
AlexandreSelkirk,  il  tourne  parfois  ses  regards 
vers  le  pays  qui  l'a  vu  naître.  Parfois  il  regrette 
sa  pauvre  chaumière ,  et  les  amis  de  son  en- 
fance et  les  jeux  de  sa  jeunesse,  et  la  société 
dans  laquelle  il  a  vécu.  Tel  est  l'attachement 
que  conservent  tous  les  hommes  et  plus  spé- 
cialement ,  les  paysans  irlandais  pour  le  lieu 
de  leur  naissance.  Ces  sentimens  qu'on  ne 
saurait  définir ,  lui  rappellent  sans  cesse  qu'il 
est  dans  une,  terre  d'exil,  et  répandent  dans 
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l'âme  du  colon  émigré  un  certain  degré  d'anier- 
tume  qui  le  rend  en  quelque  sorte  mécontent 
de  l'échange  qu'il  a  fait ,  quels  que  soient  les 
avantages  qu'il  y  a  trouvés.  Peut-être  votre 
esprit  philosophique  vous  fera  paraître  ces 
réflexions  ridicules  ;  mais  vous  en  jugeriez 
autrement ,  si  vous  étiez  placés  dans  la  même 
situation. 

Je  ne  prétends  pas  induire  de  ces  considéra- 
tions que  les  regrets  bien  naturels  qu'éprouvent 
ceux  qui,  pour  s'arracher  à  l'infortune ,  ont 
dû  quitter  les  lieux,  séjour  de  leur  enfance, 
peuvent  contrebalancer  les  avantages  réels 
qu'offre  le  Canada.  Mais  s'il  est  vrai  que  le 
bonheur  dépend  de  la  paix  de  notre  âme, 
tout  ce  qui  tend  à  y  réveiller  des  affections 
douloureuses  et  pénibles  est  un  véritable 
malheur. 

Je  ne  veux  ni  encourager  à  l'émigration  ceux 
qui  sont  dans  une  situation  assez  favorable  pour 
rester  dans  leur  propre  pays  ,  ni  en  détourner 
ceux  à  qui  elle  pourrait  procurer  des  moyens 
d'améliorer  leur  sort  et  celui  de  leur  famille. 
Je  pose  des  faits  :  je  laisse  à  d'autres  le  soin  de 
raisonner  sur  ces  faits.  Si  j'étais  un  pauvre 
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paysan  irlandais,  obligé  à  un  travail  pénible 
et  continuel  «ans  aucune  espérance  d'amélio- 
rer jamais  mon  sort ,  je  chercberais  quelques 
moyens  d'arriver  dans  ce  pays  et  je  les  trou- 
verais sans  doute,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
hors  de  la  spbèrc  à  laquelle  les  efforts  de 
Tbomme  peuvent  atteindre.  Si  je  ne  pouvais 
autrement  pourvoir  aux  dépenses  du  voyage , 
j'irais  pendant  sept  ans,  sous  l'babitd'un  men- 
diant, solliciter  les  âmes  charitables  pour  re- 
cueillir l'argent  nécessaire  à  l'exécution  de 
mon  projet.  Si  même  j'étais  dans  une  situation 
semblable  à  celle  d'un  grand  nombre  de  mes 
compatriotes  de  la  classe  moyenne ,  qui ,  chefs 
d'une  nombreuse  famille,  ne  possèdent  qu'un 
modique  revenu  ,  à  peine  suffisant  à  leur  exis- 
tence ,  et  ne  peuvent  espérer,  quelques  efforts 
qu'ils  fassent ,  d'améliorer  leur  avenir,  je  me 
déciderais,  sinon  pour  mon  bonheur,  du  moins 
pour  celui  de  ma  famille  à  passer  dans  le  nou- 
veau monde  ,  où  par  leur  industrie  et  leurs 
travaux  ,  mes  enfans  pourraient  acquérir  un 
jour  cette  indépendance  qu'ils  n'obtiendraient 
jamais  dans  leur  patrie.  Mais  si  je  possédais 
une  propriété  suffisante  pour  vivre  dans  une 
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certaine  aisance ,  pour  donner  à  ma  famille 
une  éducation  convenable  ,  et  laisser  à  chacun 
de  mes  enfans  un  modeste  héritage,  sati.^fait 
de  mon  sort,  je  passerais  doucement  ma  vie 
dans  la  terre  de  mes  aïeux. 


•  ■ 


I    t 

I 


M 


TOHE  11. 


»4 


:i  I  () 


ILTITli;  XXX'V. 


LETTRE  XXXV. 


Émigration.  —  Peu  de  motifs  pour  déterminer 
l'homme  riche  à  venir  s'établir  en  Canada. 
—  Point  d'avantage  à  employer  des  capitaux 
dans  le  défrichement.  —■  Projet  d'améliora- 
tion par  le  moyen  de  canaux.  —  Progrès  à 
faire  par  l'agriculture  ^  l'industrie  et  les 
arts  j  avant  que  ce  pays  puisse  offrir  aux 
étrangers  les  mêmes  avantages  et  les  mêmes 
espérances  que  les  Etats  de  l'Europe. 


Si  quelques  hommes  possesseurs  de  capitaux 
considérables    venaient  s'établir  en  Canada , 
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sans  doute  ils  procureraient  de  grands  avan- 
tages à  ce  pays  où  la  pénurie  d'argent  est  très- 
sensible  :  mais  je  doute  qu'ils  y  trouvassent 
eux-mêmes  beaucoup  de  bénélice.  Il  y  a 
huit  ou  dix  ans,  on  regardait  généralement 
comme  un  placement  avantageux  ,  l'emploi  de 
fonds  en  acquisition  de  terres  incultes.  Quel- 
ques personnes  en  ont  couru  la  chance  ;  leur 
ruine  a  prouvé  combien  cette  idée  était  erro- 
née. On  croyait  alors  que  les  terres  augmen- 
teraient de  valeur  de  3oo  pour  cent  au  moins  , 
dans  dix  ans  ;  tandis  qu'au  contraire  leur  prix 
diminue  chaque  jour.  En  1818,  quand  nous 
arrivâmes  dans  ce  pays ,  les  terres  incultes  se 
vendaient  trois  dollars  par  acre ,  ou  plutôt  pou- 
vaient être  vendues  cette  somme  :  à  présent 
(1825)  y  j'ai  vu  plus  de  200,000  acres  de  terre 
vendus  à  moins  de  2  schellings  6  deniers  par 
acre  ;  et  je  ne  doute  pas  que  ce  bas  prix  se 
maintienne  si  les  choses  restent  dans  leur  état 
actuel ,  c'est-à-dire ,  si  nos  productions  ne  sont 
pas  plus  recherchées ,  et  si  le  gouvernement 
continue  à  négliger  le  Canada.  11  est  donc 
évident  que  les  spéculations  sur  les  terres  ne 
peuvent  offrir  aux  caj>italistos  que  des  chances 
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lort  incertaines  de  succès.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  terres  situées  dans  des  quartîerS|déjà 
passablement  habités  se  vendre  pour  moins 
d'un  schellingpar  acre  ;  il  ne  faut  pas  de  grands 
efforts  de  raisonnement  pour  prouver  que  ce 
prix  même  est  au-dessus  de  leur  valeur  réelle. 
On  peut  maintenant  acheter  pour  moins  de 
cent  cinquante  livres  sterling ,  deux  cents  acres 
de  terre ,  dont  cent  sont  en  culture  et  fermés 
de  palissade ,  avec  une  cabane  et  une  grange 
pour  le  bétail  ;  il  est  donc  évident  que  les  terres 
incultes  et  désertes  ne  sont  d'aucune  valeur 
intrinsèque,  puisque  la  dépense  nécessaire  pour 
les  constructions,  le  défrichement  et  la  clôture 
de  ces  terres ,  excéderait  de  beaucoup  celle  que 
je  viens  de  mentionner.  En  effet  la  construc- 
tion d'une  cabane  coûte  douze  livres  sterling  ; 
celle  d'une  grange  5o  livres  ;  le  défrichement 
de  cent  acres  et  l'établissement  des  palissades 
a  coûté  5oo  livres  au  moins  :  ce  qui  donne  un 
total  de  362  livres  sterling. 

Dans  l'hiver  de  1822,  un  de  mes  amis  vendit 
un  domaine  qui  consistait  en  400  acres  de  terres 
de  la  meilleure  qualité  pour  trois  cents  livres 
sterling.  Sur  cette  ferme ,  il  y  avait  une  fort  jolie 
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maison  de  32  pieds  de  longueur  sur  20  de  lar- 
geur, dont  la  construction  avait  coûté  i5o  livres 
sterling.  Une  grange  de  36  pieds  sur  ao,  qui 
avait  coûté  20  livres,  et  plus  de  cent  acres  de 
terres  défrichées ,  dont  5o  étaieiit  bien  palissa- 
dés  et  en  plein  rapport.  Toutes  les  personnes 
du  voisinage  trouvaient  que  ce  domaine  avait 
été  bien  vendu;  et  cependant  le  propriétaire 
n'était  pas  réellement  dédommagé  des  frais 
qu'il  avait  faits  pour  l'amélioration  de  cet  éia- 
blissement  Mais  il  aurait  pu  attendre  long- 
temps encore  sans  en  obtenir  un  prix  aussi 
élevé.  Il  fut ,  par  conséquent ,  très-content  de 
son  marché.  En  1818,  cette  fermedans  le  même 
état  se  serait  vendue  1000  livres  sterling.  Lo 
prix  des  terres  diminue  chaque  jour,  et  chaque 
jour  l'argent  devient  plus  rare. 

Une  grande  affluence  dans  cette  contrée^  d'é- 
migrans  riches  et  recommundables,  augmente- 
rait sans  doute  la  valeur  des  propriétés  ;  parce 
que  les  achats  qu'ils  devraiejit  faire  en  môme 
temps  qu'ils  augmenteraient  le  nombre  des 
demandeurs ,  mettraie4it  aussi  une  plus  grande 
masse  de  capitaux  en  circulation.  Ainsi ,  si 
l'on  pouvait   espérer    que  des  personnes  de 
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cette  classe  vinssent ,  en  certain  nombre,  s'é- 
tablir dans  cette  province,  ce  serait  une  spé- 
culation avantageuse  d'employer  dès  à  présent 
des  capitaux  à  l'achat  des  terres  en  culture, 
et  non  à  celui  des  terres  en  friche.  Mais  jus- 
qu'à présent,  peu  de  personnes  riches  sont 
venues  s'établir  en  Canada  ;  et  peut-on  croire 
en  effet  qu'il  y  ait  beaucoup  d'hommes  dans 
cette  cathégdrie ,  soit  en  Irlande ,  soit  dans  la 
Grande-Bretagne ,  qui  consentiraient  à  échan- 
ger les  plaisirs  de  la  société  et  les  autres  avan- 
tages de  la  civilisation ,  pour  les  privations  at- 
tachées aux  déserts  de  l'Amérique ,  et  pour 
l'espoir  incertain  de  l'indépendance,  dans  une 
terre  éloignée.  Pour  moi ,  je  n'ai  encore  vu , 
dans  aucune  partie  de  l'Amérique,  personne 
de  cette  classe,  qui  ne  se  repente  d'avoir  pensé 
à  1  émigration,  et  qui,  dans  le  fait,  n'ait  réelle- 
ment pas  à  déplorer  la  folie  d'une  semblable 
détermination.  Quelques  capitalistes  ,  en  petit 
nombre  ,  trouveraient  vraisemblablement  d?. 
l'avantage  à  établir  ici  de  grandes  fabriques 
de  sel.  Mais  le  haut  prix  du  travail ,  et  la  dif- 
ficulté de  so  procurer  des  ouvriers  ,  sont  de 
j^rands  obslnrlr-s  aux  succès  des  entreprises  de 
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cette  nature,  et  de  tout  autre  clabli^semeDl 
manufacturier. 

Un  des  grands  moyens  de  prospérité  pour  le 
Canada j  serait  l'établissement  de  canaux  de 
navigation.  11  paraît  que  depuis  iSaS,  on  a 
commencé  à  s'occuper  de  cet  important  objet. 
En  cela ,  on  ne  fait  qu'imiter  l'exemple  des  ha- 
bitans  des  Etats-Unis,  qui  font  les  plus  grands 
efforts  pour  améliorer  leur  navigation  inté- 
rieure. Le  Canada  possède  ,  à  cet  égard  ,  des 
avantages  bien  supérieurs  à  ceux  du  territoire 
des  Etats-Unis.  L'Eric  et  l'Ontario,  par  lesquels 
se  fait  une  grande  partie  de  la  navigation  du 
Haut-Canada^  sont  tellement  rapprocbés  sur 
un  point,  qu'une  tranchée  de  deux  milles  suf- 
flrait  pour  que  la  communication  par  eau  entre 
ces  deux  grands  lacs,  n'éprouvât  aucune  in- 
terruption. 

Pour  parler  franchement  ,  je  considère  le 
Haut- Canada  comme  dans  un  état  voisin  de 
l'enfance.  Le  sol ,  par  le  luxe  de  ses  produc- 
tions et  leur  rapide  croissance  ,  est  évidem- 
ment une  source  abondante  de  richesses: il  n'a 
besoin  que  d'une  industrie  bien  dirigée  pour 
produire  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  nourri- 
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ture  des  quadrupèdes ,  à  celle  des  habitans 
de  l'air  j  et  à  la  subsistance  de  l'homme. 
L'agriculture  est  le  premier  pas  à  â^aire  dans 
l'ordre  de  la  civilisation.  Mais  pour  que 
le  Canada  puisse  présenter  les  mêmes  avan- 
tages que  les  autres  contrées  ,  aux  manufactu- 
riers ,  aux  artisans  ,  et  aux  hommes  de  diverses 
professions  ,  il  faut  qu'il  sorte  de  cet  état  sau- 
vage et  improductif  dans  lequel  il  languit  main- 
tenant ;  qu'il  passe  par  tous  les  degrés  d'amé- 
lioration ,  sous  les  rapports  de  la  culture  et  de 
la  population  ;  qu'il  arrive  enfin ,  sous  ces  deux 
rapports ,  à  un  degré  de  perfectionnement  qui, 
réuni  aux  avantages  de  sa  fertilité,  puisse  at- 
tirer dans  ces  contrées ,  des  savans  et  des 
hommes  industrieux  ,  et  l'élever  ainsi  au  rang 
des  nations. 
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Voyage  à  pied  de  l'établissement  Talbot  à 
Montréal.  —  Curiosité  d'un  aubergiste  Amé- 
ricain. —  Description  d'une  taverne  Cana- 
dienne. —  L'auteur  s'égare  dans  les  bois  , 
et  court  inutilement  pendant  toute  la  nuit. — 
//  découvre  une  habitation.  —  Conduite  in- 
fwspitalière  de  ses  propriétaires.  —  Il  passe  ta 
nuit  dans  une  taverne.  —  Arrivée  au  château 
du  colonel  Samons.  —  Fin  du  voyage ,  et 
arrivée  à  la  seigneurie  de  Longueille.  —  Por- 
trait de  la  maîtresse  d'une  taverne. 
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Le  docteur  Goldsmith  observe  quelque  part, 
que  deux  hommes  qui  voyageront  dans  un 
pays  ,  l'un  à  pied ,   l'autre  en  voiture,  feront 
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des  rcilcxions  très-tlifi'ércntcs  sur  les  tableaux 
de  la  nature,  et  sur  les  divers  objets  cjui  s'of- 
friront à  leurs  regards  :  comme  j'avais  princi- 
palement voyage  dans  les  deux  Canada ,  non 
dans  des  diligences  ,  mais  dans  des  voitures 
qui  me  transportaient  beaucoup  plus  rapide- 
ment sur  les  lacs  et  les  rivières, et  comme  cetic 
manière  de  voyager  m'avait  empêché  de  visiter 
plusieurs  établissemens  que  je  désirais  con- 
naître, je  résolus  au  printemps  de  1820,  d'en- 
treprendre un  voyagea  pied  ,  de  l'établissement 
Talbot,  à  Montréal,  et  de  me  [)rocurer  ainsi 
tous  les  avantages  qui  sont  le  partage  de 
l'homme  seul ,  voyageant  sans  suite  et  presque 
sans  autre  bagage  que  celui  des  apôtres.  Je 
vous  ai  déjà  communiqué ,  dans  mes  précé- 
dentes lettres,  la  plupart  des  renseignemens 
imporlans  que  je  recueillis  alors.  Je  me  bor- 
nerai donc  aujourd'hui  à  vous  faire  connaître 
mes  diverses  aventures  dans  cette  excursion 
pédestre. 

Je  quittai  l'habitation  de  mon  p.-re ,  seul 
comme  Jacob  ,  lorsqu'il  alla  à  Padan-Anim  . 
chex  Bethuel ,  son  grand-père  maternel.  Je 
partis   avec   un  sentiment  de   regret   que   je 
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n'aurais  jamais  cru,  (à  mon  arrivée  dans  les 
bois) ,  devoir  éprouver  pour  aucune  partie  de 
l'Amérique.  Mais  nous  nous  attachons  inscn- 
siblemeiit  aux  scènes  qui  sont  continuellement 
sous  nos  yeux ,  et  bien  que  nous  les  regar- 
dions avec  une  sorte  d'indifférence  ,  par  l'ha- 
bitude que  nous  avons  de  les  voir,  nous  ne 
pouvons  les  quitter  sans  émotion. 

Après  avoir  marché  pendant  environ  vingt 
milles  au  travers  des  bois,  j'arrivai  à  une  ta- 
verne nouvellement  établie  ,  et  je  m'y  arrêtai 
pour  prendre  quelque  rafraîchissement  ;  mais 
en  frappant  à  la  porte,  je  m'aperçus  que, 
quoique  le  nid  existât ,  les  oiseaux  s'étaient 
envolés.  Cet  établissement  avait  été  formé  par 
un  de  ces  spéculateurs  qui  courent  de  lieu  en 
lieu  pour  y  faire  des  expériences ,  et  qui  ,  in- 
capables de  réaliser  nulle  part  leurs  espérances, 
sont  presque  toujours  en  l'air.  Me  sentant  un 
peu  fatigué,  je  m'assis  sur  une  futaille  vide  , 
fdacée  près  de  la  porte  ,  et  je  tirai  de  ma  poche 
une  petite  édition  des  nuitf,  d'Young.  JNe  pou- 
vant me  procurer  dans  ce  lieu  le  Pabulum 
corjwris  f  je  voulais  y  nourrir  mon  dme  des 
|.cnsées  du  jioëte  ;  mais  les  niosquitcs.  aussi 
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affamés  que  moi,  me  i'orccrent  à  leur  cétlci 
la  place ,  et  à  continuer  mon  voyage. 

J'avais  encore  dix  milles  de  désert  à  traver- 
ser, avant  d'arriver  à  l'établissement  Oxford. 
Je  ne  rencontrai  dans  tout  cet  intervalle  au- 
cune créature  humaine  ;  mais  les  mosquites 
étaient  si  joyeux  de  ma  compagnie ,  et  me 
donnèrent  tant  à  faire  pour  me  défendre  de 
leurs  attaques  sur  tous  les  points  ,  que  je 
n'eus  pas  le  temps  de  penser  à  d'autres  êtres 
qu'à  ceux  qui  s'occupaient  de  moi  d'une  ma- 
nière si  importune. 

A  mon  arrivé  à  Oxford  ^  j'entrai  dans  une 
taverne  pour  y  dîner^  et  j'eus  encore  la  mal- 
encontre  de  ne  pas  trouver  le  maître  dans 
la  maison.  Vous  me  plaindrez,  je  n'en  doute 
pas ,  de  cette  seconde  mésaveniure.  Mais  le 
mal  n'était  pas  sans  remède.  Celui-ci  n'avait 
pas,  comme  le  premier,  déménagé  furtive- 
ment au  clair  de  la  lune.  îl  était  tout  bon- 
nement au-dehors  ,  à  se  bercer  sur  une  chaise, 
et  à  se  chauffer  aux  rayons  du  soleil.  Ses  traits 
rubiconds  et  son  air  d'autorité  indiquaient  la 
nature  de  sa  profession. 

Au   moment  où  je  m'approchai  de  lui ,   il 
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ôla  son  ciganc  de  Ja  bouche,  et  m 'examinant 
d'un  œil  où  était  peinte  la  curiosité,  il  me  dit  : 

—  Je  devine,  monsieur,  que  vous  êtes  an- 
•;lais  ? 

—  Il  faut  deviner  une  autrefois,  monsieur, 
lui  répondis -je. 

—  Comment  !  alors  ,  je  présume  que  vous 
devez  être  un  habitant  du  Sud. 

—  Vous  êtes  également  malheureux  dans 
cette  supposition.  .    :    .    : 

—  Alors  je  jurerais  que  vous  êtes  de  New- 
York. 

—  Vous  jureriez  témérairement,  monsieur. 

—  En  ce  cas-là ,  qui  diable  êtes-vous  donc  ? 

—  Je  suis  cosmopolite  par  état ,  et  Irlandais 
de  naissance.  .,  ^ 

—  Vraiment  je  ne  l'aurais  pas  cru ,  car  vous 
parlez  anglais  presque  aussi  bien  que  nous 
autres  américains. 

—  Oh  !  pas  du  tout ,  monsieur;  v«us' voulez 
me  flatter.  Mais ,  pour  le  moment ,  je  ne  suis 
pas  trop  disposé  à  faire ,  ni  à  recevoir  des  com- 
plimens.  Je  vous  serais  particulièrement  obligé, 
si  vous  voulez  bien  donner  l'ordre  qu'on  me 
prépare  un  beef-steak.  Je  viens  de  parcourir 
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trente  milles  sans  prendre  do  rafraîcliisse- 
mcnt  ,  et  si  vous  voulez  vous  joindre  i\  moi 
pour  le  dincr,  vous  pourrez  vous  convaincre, 
que  si  je  ne  parle  pas  anglais  aussi  correcte- 
ment que  vous  ,  je  mange  un  bccf-stcak  d'aussi 
bon  appétit. 

—  Oh  !  je  crois  que  cette  assertion  n'a  pas 
besoin  de  preuve  :  je  n  ai  jamais  doute  de  l'ap- 
pétit de  vos  compatriotes. 

C'était ,  je  l'avoue  ,  une  bonne  petite  cpi- 
gramme  ;  mais  je  ne  crus  pas  devoir  y  répon- 
dre: je  ne  voulais  pas  prolongerla  conversation, 
pour  ne  pas  retarder  les  préparatifs  :  le  beet- 
steak  fut  donc  ordonné  :  mais  on  découvrit 
qu'il  n'y  avait  pas  de  bœuf  au  logis  ,  et  sans 
me  consulter^  on  y  substitua  une  grillade  de 
porc.  Je  m'abstins  de  toute  plainte,  et  je  pris 
place  à  table  d'un  air  aussi  satisfait  qu'il  me 
l'ut  possible.  Ayant  reconnu  que  l'ameuble- 
ment de  ia  maison  ne  me  promettait  rien 
moins  qu'un  bon  lit  dont  j'avais  grand  besoin  , 
je  me  décidai  à  aller  coucher  dans  la  taverne 
la  plus  voisine  ,  à  environ  huit  milles  plus  loin  ; 
et  après  avoir  payé  ma  modique  dépense ,  je 
me  remis  en  route.  J'avais  à  traverser  une  partie 
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(lu  territoire  d'Oxlord,  (|ui  est  un  d(\A  plus 
riches  établisscmcns  de  la  province  :  j'.irrivni 
à  luiit  heures  du  soir  à  Do^^c's-Tavcrn  ,  où  je 
m'arrêtai  pour  pas.^er  la  nuit. 

Connmc  dans  aucune  de  mes  lettres  précé- 
dentes ,  je  ne  vous  ai  donné  h\  description 
d'une  auberj^e  canadienne  ,  j«;  vais  faire  en- 
sorte  de  vous  les  peindre  dans  celle-ci.  Dans 
le  Haut-Canada ,  elles  consistent ,  pour  la  plus 
grande  partie ,  en  un  j)etit  bâtiment  composé 
de  trois  pièces:  une  cuisine^  une  chambre  î\ 
coucher  et  un  comptoir,  (^ctte  dernière  partie 
sert  aussi  de  café  ;  la  cuisine  sert  en  mcme- 
temps  de  salle  ;\  manger  et  de  salon  de  com- 
pagnie ;  la  chambre  à  coucher  sert  à  la  fois  de 
magasin  et  de  garde-robe. 

L'ameublement  du  comptoir,  indépendam- 
ment des  attributs  qui  le  caractérisent,  est 
une  table  de  bois  de  cerisier  unie ,  deux  ou 
trois  bancs  de  pin,  et  un  poker  {  instrument 
qui  sert  à  attiser  le  feu  ).  I^es  murs  sont  tou- 
jours très-blancs  et  le  plancher  est  parsemé 
de  sable. 

Il  est  inutile  de  faire  une  description  par- 
ticulière des  meubles  de  la  cuisine  :  des  pots 
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V  et  des  chaudières  ,  des  plats  et  des  assiettes  , 
des  fourchettes  et  des  couteaux ,  des  tables ,  des 
chaises  et  une  demi-douzaine  de  bacquets  : 
voilà  ce  qu'on  y  trouve  habituellement. 

La  chambre  à  coucher  contient  ordinaire- 
ment quatre  ou  cinq  lits  sans  rideaux  ,  avec 
des  draps  de  toile  de  coton  et  des  couver- 
tures de  laine.  Les  autres  meubles  de  cet  ap- 
partement sont  deux  ou  trois  chaises  et  un 
miroir  portatif  d'une  si  petite  dimension  qu'un 
Liliputien  pourrait  le  porter  dans  la  poche  de 
son  gilet;  ce  miroir,  loin  de  vous  représenter 
fidèlement  les  objets ,  double  la  longueur  de 
votre  visage ,  si  vous  vous  mirez  dans  un  sens , 
et  sa  largeur,  si  vous  le  tournez  dans  un  au- 
tre. Point  de  cuvette  pour  laver  les  mains  ; 
point  de  table  à  toilette  ;  point  de  bureau  ; 
pas  même  un  pot  de  chambre  !  C'est  dans  cet 
appartement  que  se  confondent ,  hommes  , 
femmes  et  enfans ,  pour  se  reposer  des  fati- 
gues du  voyage. 

Quand  vous  arrivez  dans  une  de  ces  hôtel- 
leries', et  que  vous  v  demandez  un  lit ,  on  vous 
dit  que  l'avantage  de  coucher  seul  dépend  en- 
tièrement du  nombre  de  voyageurs  qui  pour- 
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rait  survenir;  et  si  vous  consentez  à  le  partager 
nu  besoin  ,  vous  ne  pouvez,  prévoir  quels  com- 
pagnons de  nuit  le  sort  vous  réserve  :  en  sorte 
que  vous  passez  souvent  la  nuit  dans  une  in- 
quiétante incertitude ,  qui  vous  prive  du  repos 
que  vous  désirez. 

Je  me  rappelle  d'avoir  été  une  fois  dans  la 
nécessite  de  prendre  un  lit ,  à  pareille  condi- 
tion, n'ayant  pu  m'en  procurer  un  autrement. 
Je  me  retirai  de  bonne  heure  ,  pour  me  livrer 
au  repos ,  et  après  avoir  combattu  qnelque 
temps  la  crainte  de  le  voir  partagé  par  nn  com- 
pagnon peu  agréable,  je  m'endormis  profondé- 
ment :  vers  minuit ,  je  fus  éveillé,  par  le  caquet 
de  cinq  jeunes  filles  qui  venaient  d'entrer  dans 
la  chambre  ,  et  qui  commençaient  à  se  désha- 
biller. Sachant  qu'il  n'y  avait  que  quatre  lits  dans 
l'appartement ,  et  que  chacun  de  ces  lits  était 
déjà  occupé  ,  je  devais  m 'attendre  à  recevoir 
dans  le  mien  une  au  moins  ,  ou  peut  -  être 
deux  de  ces  demoiselles.  Dans  cette  idée,  je 
relevai  ma  tête,  et  les  priai  de  me  faire  con- 
naître quelle  était  celle  qui  se  proposait  de 
m'honorcr  de  sa  couip;tgMic. 
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«  Ne  vous  alarmez  pas,  inuns(cur,  rc'parril 
«une  d'elles,  nous  n'approcherons  ni  de  vous , 
«ni  de  votre  lit.  Un  de  vos  regards  suffît  poui 
»  nous  en  éloij;ner.  »  ^ 

Je  suppose  que  j'avais  manifesté  quel([uc 
terreur  ,  et  qu'elle  se  peignait  sur  mon  visîij^e 
d'une  manière  désagréable:  en  effet,  l'idée 
d'être  trois  dans  un  même  lit  me  paraissait 
asse'A  effrayante.  Je  dus  donc  à  ma  mauvaise 
mine  le  bonheur  de  passer  la  nuit  seul  ;  et 
c'est  la  première  fois  qu'elle  m'ait  procuré 
quelque  avantage.  Jusqucs-là ,  j'avais  regard»' 
ma  figure  coomie  une  de  celles  qui  n'excitent 
ni  admiration  ,  ni  répugnance  ,  et  qui  sem- 
blables aux  corneilles  que  l'on  place  au  milieu 
d'un  champ  de  blé,  pour  en  éloigner  les  oi- 
seaux destructeurs,  n'attirent  pas  plus  l'atten- 
tion du  voyageur  qui  passe  auprès  d'elles,  que 
les  autres  individus  de  la  même  espèce.  La 
vue  d'un  grand  lit  arrangé  sur  le  plancher  cl 
dans  lequel  les  cinq  jeunes  filles  s'accommo- 
dèrent ,  me  donna  bientôt  la  certitude  que 
j'achèverais  ma  nuit  seul.  J'avais  déjà  eu  l'oc- 
casion, antérieurement,  d'admirer  la  délicieuse 
loquacité  du  beau  sexe.  Je  fus  })0urtaiit  fort 
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étonné  ,  lorsqu 'après  un  moment  de  silence  , 
les  cinq  beautés  reprirent  leur  conversation 
avec  un  redoublement  d'énergie.  A  la  vérité  , 
leurs  accents  étaient  moins  distincts ,  lerr?; 
phrases  courtes  et  entrecoupées.  Elles  ne  s'ex- 
primaient que  }-*ar  monosyllabes  ;  et  comme 
elles  parlaient  allemand  ,  je  ne  pus  rien  com- 
prendre à  leurs  éternels  débats  ,  qui  me  firent 
passer  une  très -mauvaise  nuit,  et  qui  du- 
raitïut  encore  lorsque  je  me  levai  le  matin  de 
bonne  heure  pour  continuer  mon  voyage. 

On  ne  doit  attendre  des  aubergistes  de  cam- 
pagne du  Canada  ou  des  Etats-Unis  aucuns 
soins,  aucune  attention.  Si  vous  demandez  , 
même  avec  beaucoup  de  politesse  ,  quelque 
chose  que  vous  ayez  le  désir  d'avoir^  on  vous 
priera  avec  humeur  d'avoir  patience  et  d'at- 
tendre jusqii'ù  ce  cju'on  ait  plus  de  loisir. 

Mais  reprenons  le  cours  de  mon  voyage.  Le 
second  jour ,  je  traversai  une  grande  étendue 
de  terres  ,  appartenant  prcsqu'en  totalité  à  des 
officiers  civils  et  militaires,  qui  ont  servi  en 
Canada  à  diverses  époques.  Ils  ont ,  dans  le 
principe ,  obtenu  ces  terres  sans  condition  et 
sans  être  assujettis^  par  conséquent,  à  les  met- 
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tre  en  culture.  Une  grande  partie  de  ces  con- 
cessions date  de  plus  de  trente  ans ,  et  est 
encore  dans  son  état  sauvage.  Trois  maisons 
.seulement  ont  été  construites  sur  une  dis- 
tance de  dix-neuf  milles.  Le  grand  nombre 
et  l'étendue  des  concessions  de  cette  espèce, 
est  un  des  principaux  obstacles  à  l'amélioration 
du  pays  :  possédées  par  des  individus  qui  n'ont 
pas  un  besoin  immédiat  d'en  disposer,  et  qui 
attendant  ,  pour  les  vendre  ,  qu'elles  aient 
acquis  une  valeur  plus  considérable,  par  la 
culture  des  terres  environnantes  ,  il  est  vrai- 
semblable qu'elles  resteront  long- temps  en- 
core dans  leur  état  actuel.  Tant  que  ces  con- 
cessions resteront  incultes ,  les  cliemins  qui 
les  avoisinent  seront  impraticables  ,  et  c'est 
ainsi  que  je  les  ai  trouvés  quand  j'ai  traversé 
cette  contrée. 

Rien  de  bien  important  ne  m'arriva  le  troi- 
sième jour  de  mon  voyage  :  mais  le  soir  du 
quatrième,  j'éprouvai  un  accident  bien  triste. 
11  était  environ  six  heures  du  soir  ,  quand 
j'arrivai  à  Ancaster,  qui  est  à  environ  quatre- 
vingt  milles  de  l'établissement  de  mon  père. 
J'avais  le  projet  d'aller  coucher  au  château  de 
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Flamborougli ,  rësideiice  du  colonel  Simons  , 
qui ,  par  la  grande  route ,  est  à  six  milles  d'An- 
caster  ,  mais  à  deux  milles  seulement',  eu 
prenant  la  ligne  la  plus  directe.  Comme  le  so- 
leil était  près  de  son  coucher  ,  je  résolus  de 
suivre  le  chemin  le  plus  court ,  et  ayant  pris 
quelques  renseignemeus,  je  me  mis  en  route, 
sans  crainte  de  m 'égarer  dans  le  bois.  Après 
avoir  marché  environ  une  heure  et  demie  ^ 
je  me  supposai  peu  éloigné  du  lieu  de  ma  des- 
tination :  mais  m'étant  informé'dans  une  mai- 

3 

son  que  je  rencontrai  sur  mon  chemin  de  la  dis- 
tance qu'il  y  avait  encore  jusqu'au  château  de 
Flamborough,  j'appris  que  bien  loin  de  m'en 
approcher,  j'avais  marché  dans  une  direction 
opposée  ,  et  que  j'en  étais  alors  à  plus  de  sept 
milles.  Comme  le  soleil  avait  déjà  disparu ,  je  té- 
moignai aux  habitans  de  cette  maison  quelque 
crainte  de  ne  pouvoir  trouver  la  bonne  route. 
J'espérais  les  engager  ainsi  à  m'offrir  un  loge- 
ment pour  la  nuit  :  maisilsme  congédièrent,  eu 
m'assurant  que  le  chemin  était  trop  facile  pour 
quejepussem'y  méprendre.  IN'ayantpas  d'autre 
alternative,  je  me  remis  de  nouveau  en  marche 
Mais  à  peine  une  heure  s'était  écoulée,  que  b. 
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nuit  devint  fort  obscure,  et  qu'il  me  fut  im})Os- 
sible  de  reconnaître  le  sentier  :  j'errai  au  hasard 
jusques  vers  les  neuf  heures  et  j'anivai  à  une 
autre  habitation  ,  ou  je  racontai  mes  aventures. 
Mais  j'éprouvai  la  mortiiication  de  voir  qu'on  ne 
faisait  qu'en  rire  ,  et  que  ma  situation  donnait 
]ieu  aux  plaisanteries  les  plus  déplacées. 

Ayant  reconnu  qu'il  n'y  avait  là  personne 
qui  voulût  avoir  le  moindre  égard  pour  moi, 
ni  me  donner  des  renseignemcns  qui  m'évite- 
raient le  désagrémcHt  de  m 'égarer  encore  ,  je 
m'éloignai  brusquement  ,  un  peu  blessé  je 
l'avoue  ,  du  ton  incivil  et  du  mode  inconvenant 
dont  on  m'avait  accueilli. 

J'avais  cru  démêler  à  travers  les  propos  de 
ces  êtres  inhospitaliers  ,  qu'il  y  avait  à  peu  de 
distance  une  autre  maison.  Je  cherchai  donc 
à  y  arriver.  Mais  comme  le  sentier  était  fort 
étroit  ;  qu'il  faisait  beaucoup  de  détours  et 
que  l'obscurité  profonde  ne  permettait  plus 
de  rien  distinguer,  je  unis  parle  manquer  et 
me  trouvai  au  milieu  des  bois.  Sans  me  laisser 
abattre  par  tant  de  pénibles  contrariétés,  je  con- 
tinuai à  marcher,  m'imaginant  qu'en  allant 
droit  devant  moi ,  je  pourrais  accidentellemenl 
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rirriver  à  (juclquc  route  qui  me  couddirait 
à  Ancastci-  ou  à  Flamborougli.  Après  trois 
heures  d'une  uiarche  aussi  ra[)ide,  que  pou- 
vaient le  permettre  les  touffes  de  taillis  et 
les  autres  obstacles  que  je  rencontrais  sur 
mes  pas  ,  toujours  persuadé  que  j'arri\l'rais 
bientôt  à  quelque  lieu  habité  ,  je  uic  trouvai 
sur  les  bords  d'une  rivière,  et  en  suivant  la 
rive  ,  j'arrivai  au  [)i(Ml  d'une  grande  cataracte. 

Quoique  je  fusse  extrêmement  fatigue  ,  je 
ne  voulus  pas  m 'asseoir  ,  parce  que  je  savais 
que  cette  partie  du  pays  était  infectée  de  ser- 
pens  :  je  restai  doue  debout,  appuyé  contre 
un  arbre  ,  résigné  à  attendre,  dans  cette  situa- 
tion isolée  ,  que  la  clarté  du  jour  ou  quelque 
nuire  circonstance  favorable  me  donnât  les 
moyens  de  sortir  de  cette  solitude.  Mille  ré- 
flexions pénibles  vinrent  assaillir  mon  Arne  et 
1:j  [>longer  dans  une  douloureuse  mélancolie. 
l)ient()t  les  fatigues  de  l'esprit,  réunies  à  celles 
<]u  corpSj  me  firent  craindre  de  succomber  au 
sommi'il.  Je  me  remis  à  marcher  ,  mais  ce  firt 
pour  relomber  dans  une  nouvelle  inquiétude  : 
ignorant  quelle  direction  je  devais  prendre, 
je  craignais  de  m'entoncer  p,lus  avant   dans 
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des  déserts  infréquentés.  Ayant  aperçu  une 
espèce  de  colline  defant  moi ,  Je  nie  déter- 
minai à  y  monter  j  dans  i'.àéc  que  si  elle  m'é- 
cartait  de  ma  route  ,  je  me  iji.uvcrais  en  com- 
pensation dans  une  situation  plus  élevée  et 
pourrais  mieux  découvrir  le  pays  à  l'entour. 
Le  talus  de  la  montagne  était  très  -  escarpe 
et  coupé  par  des  ravins  qui  rendaient  la  montée 
extrêmement  difficile.  Tantôt  je  rencontrais 
une  large  pièce  de  granit >  dont  le  plan  incliné 
me  faisait  craindre  de  glisser  jusqu'au  fond 
du  précipice  ;  ici  je  m'accrochai  au  tronc 
renversé  d'un  vieux  chêne.  D'autrefois  ,  il 
me  fallait  franchir  une  large  crevasse  ;  enfin  , 
à  l'aide  de  mes  pieds  et  de  mes  mains  ,  et  à 
force  de  persévérance ,  je  parvins  au  sommet 
de  la  montagne.  Epuisé  de  fatigue  ,  je  mon- 
tais sur  un  petit  arbre,  dans  l'intention  de 
m'asseoir  un  moment  entre  ses  branches 
fourchues.  A  peine  y  fus-je  placé  que  j'aper- 
çus dans  le  lointain,  à  travers  les  arbres, 
une  lumière  qui  me  parut  être  celle  d'un 
flambeau  et  que  je  jugeai  être  à  une  distance 
d'environ  deux  milles.  Je  descendis  immédia- 
tement de  l'arbre  pour  me  diriger  sur  cette 
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clarté.  Mais,  n'étant  plus  élevé,  je  ne  pou- 
vais pas  l'apercevoir ,  et  je  marchais  vers  le 
point  d'où  je  jugeai  qu'elle  venait,  pendant 
prèsjd'une  heure,  sans  la  découvrir  de  nouveau. 
On  croira  facilement  que  je  descendis  la  mon- 
tagne beaucoup  plus  facilement  que  je  l'avais 
montée ,  et  avec  moins  de  danger.  Arrivé 
sur  une  autre  montagne ,  je  revis  la  clarté  que 
j'avais  aperçue,  et  tenant  désormais  les  yeux 
constamment  fixés  vers  cette  étoile  salutaire  , 
je  repris  ma  gaieté  ,  et  je  retrouvai  ma  vigueur 
pour  arriver  à  la  maison  d'où  elle  partait. 

Dans  aucune  circonstance  de  ma  vie,  l'appro- 
che d'une  maison  habitée  par  des  créatures  hu- 
maines ne  me  procura  des  sensations  plus  agréa- 
bles. J'avais  été  constamment  sur  mes  pieds 
pendant  près  de  vingt-une  heures,  j'avais  par- 
couru quarante-cinq  milles  sans  prendre  aucun 
aliment  ;  aussi ,  avais-je  un  besoin  également 
pressant  de  nourriture  et  de  repos.  Lorsque 
j'arrivai  sur  le  seuil  tant  désiré  ,  je  croyais  être 
au  moment  de  me  procurer  l'un  et  l'autre; 
mais  hélas  cette  douce  lumière  qui  m'avait 
guidé  dans  l'obscurité  ,   que  j'avais  regardée 
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coiuiiic  une  étoile  )ji(3nruisîiiite ,  éclairait  un 

toit  ijihuspitalicr.    , 

Lorsque  jo  Anpv)ai  î\  la  porte ,  on  me  de- 
manda suivant  l'usafje  :  f/iUcst  là?  —  Un  ami.. 
répondis  je.  —  Quel  ami? — Un.  ctningcr  qui  s'est 
égare  dans  les  bois  y  cl  qui  demande  voire  bien- 
veillance cl  votre  proteclion.  — Nous  ne  pouvons 
recevoir  d'étrangers  ici:  telle  iullû  froide  réponse 
rpi'oTi  me  fit.  Vainement  je  réclamais  les  droits 
de  l'humanité;  vainement  je  sollicitai  l'hospi- 
talité au  nom  d'un  pays  où  cette  vertu  est  si 
^généreusement  pratiquée  :  toutes  mes  remon- 
trances, toutes  mes  prières  furent  inutiles. 
Voyant  qu'on  était  bien  révsolu  à  lie  pas  ouvrir 
la  porte  à  l'étranger,  je  m'éloii;nai  de  cette 
maison  avec  des  sentimcns  peu  bicnveillans 
[lour  ses  insensibles  habitans. 

En  passant  devant  un  bâtiment  qui  me 
parut  être  une  grange,  je  me  tv.s  intérieure- 
ment que  les  granges  et  les  étables  étaient 
faites  pour  servir  de  refuge  A  tout  ctn;  sans  asile. 
Là  il  ne  fut  pas  nécessaire  de  dire  :  ouvrez-moi. 
la  porte  ,  car  la  porte  était  ouverte  ,  et  j'entrai 
sans  opposition.  Je  montai  sur  une  meule  de 
foin  et  m'v  étendis  en  remerciant  le  ciel  d( 
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m 'avoir  procuré  un  si  bon  lit.  Quoique  mon 
esprit  fût  loin  d  être  dans  cet  état  qui  dispose 
au  repos,  mon  corps  était  tellement  fatif;uc 
de  la  course  que  j'avais  faite  dans  les  bois,  que  je 
fus  bientôtprofondémentendormi  ;  il  était  déjà 
grand  jour  lorsque  je  m'éveillai  :  je  me  remis 
aussitôt  en  route  sans  me  présenter  à  la  maison, 
ni  pour  me  plaindre  de  Tinliospitalité  de  seslia- 
bitans,  ni  pour  les  remercier  de  l'ubri  que  j'avais 
})ris  contre  leur  gré  dans  la  grange.  J'arrivai  au 
château  du  colonel  Simons,  avant  l'heure  du 
déjeuner  ;  je  ne  me  fis  pas  prier  pour  manger 
les  excellentes  choses  que  le  colonel  me  fit 
servir;  et  je  l'avoue,  je  n'ai  déjeûné  de  ma  vie 
avec  autant  \g  plaisir.  L'accueil  vraiment  ami- 
cal que  je  reçus  dans  cette  maison  rendit  à 
mon  esprit  le  calme  et  la  sérénité  dont  il  avait 
besoin  ,  et  l'empressement  qu'il  mit  ainsi  que 
sa  famille  k  découvrir  l'individu  qui  m'avait 
refusé  l'entrée  de  sa  cabane  ,  me  prouva  que  , 
quoique  en  général  les  habitans  du  Haut-Car- 
nada  soient  peu  hospitaliers  ,  le  nombre  do 
ceux  qui  traitent  si  inhumainement  le  voyageur 
égaré  doit  être  fort  rare. 

Après  aN  oir  passé  quelque  jours  chez  le  co- 
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lonel  Simons  de  la  manière  la  plus  ajjrcahlc  , 
je  partis  pour  Yorck,  afin  de  continuer  mu 
route  pour  Montréal  en  })assant  par  Kingston. 

J'ai  déjà  décrit  le  chemin  qui  va  du  lac 
Ontario  ù  York.  Celui  d'York  à  Kingston  suit 
une  direction  parallèle  au  lac  Erié,  et  traverse 
les  territoires  de  Scarboroiigli ,  Pic/icrhig  , 
IVIiilhy^  Darllnglon  ,  Clarke  ,  Hope,  Hamiltoh, 
Ilaldcmand^Cranakc^Murray,  Sydney,  Tliiir- 
loiv  ,  Ric/mwrulf  et  Earnestoivn.  On  rencontre 
sur  cette  route  les  villages  d'IIamilton  et  de 
Belleville. 

Les  colons  de  ces  territoires  ne  paraissent 
pas  être  dans  une  situation  aassi  aisée  que 
ceux  des  districts  de  Gore^  de  Niagara  et  de 
Londres.  11  faut  cependant  en  excepter  ceux 
de  Sydney,  Thurlow  et  Riehinond  qui  sont 
plus  riches  en  bestiaux  que  ceux  d'aucune 
autre  partie  de  la  province. 

Je  m'arrêtai  peu  de  temps  à  Kingston  et  me 
dirigeai  sur  Montréal.  Le  chemin  suit  les  bords 
du  Saint-Laurent,  et  s'en  écarte  si  peu,  que 
je  le  perdis  rarement  de  vue,  excepté  en  tra- 
versant une  partie  du  comté  de  Glcngary.  Le 
lendemain  de  mou  départ  de  Kingston  .  j'en- 
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rrni  dans  la  Kcipnciiric  do  Loiigneillc ,  qui  est , 
dans  le  Bas-Canada,  rélablisscment  le  plus  voi- 
sin de  la  ligne  de  démarcation  entre  les  dnix 
provinces. La  taverne  dans  laquelle  je  m'arrêtai, 
était  tenue  par  une  vieille  dame ,  dont  les  rides 
et  les  traits  annonçaient  qu'elle  avait  cinquante 
ans  et  plus.  Bien  qu'elle  eut  passé  sa  vie  î\ 
recevoir  les  voyageurs,  elle  ne  savait  pas  un 
mot  d'Anglais  :  elle  aurait  trouvé  fort  agréable 
de  m'entreten'r  en  mauvais  français;  mais 
comme  il  y  avait  dans  cette  maison  une  dou- 
zaine de  demoiselles  qui  parlaient ,  du  moins  la 
plupart,  passablement  l'Anglais,  je  fis  peu 
d'attention  à  la  vieille  dame  qui  vraiment  ne 
pouvait  inspirer  beaucoup  d'intérêt:  une  taille 
longue  et  efflanquée,  une  figure  décharnée,  des 
yeux  verds,  entourés  d'un  cercle  de  pourpre, 
quiles  faisait  ressembler  à  des  émeraudesmon- 
tées  sur  des  saphirs ,  une  voix  cassée  et  discor- 
dante ,  qui  répétait  à  chaque  instant  :  filles^ 
allez  à  vos  rouets  ;  tels  étaient  les  attraits  de 
ma  charmante  hôtesse.  Elle  paraissait  accorder 
sa  principale  affection  à  un  matou  taillé  sur  le 
même  modèle  que  sa  maîtresse ,  et  dont  les 
yeux  avaient  les  mêmes  couleurs  et  la  même 
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expression  ;  assis  auprès  dVlle,  sur  un  fauteuil 
cpii  lui  était  uniquement  destiné^  ce  cher  ani- 
mal suivait  tous  les  mouvemcns  de  l'hôtesse  et 
était  parvenu  à  l'imiter  à  tel  points  que  je 
crus  l'entendre  aussi  prononcer  distinctement 
ces  paroles  :  filles  j,  allez  à  vos  rouets. 

Jcdois  convenircependant  que  je  fus  fort  bien 
traité  dans  cette  hôtellerie  ,  et  que  je  trouvai 
dans  la  vieille  hôtesse  et  dans  ses  jeunes  assis- 
tantes ,  cette  politesse,  cette  urbanité  et  ces 
attentions  agréables  aux  voyageurs  qui  con- 
trastent si  fortement  avec  les  manières  rudes 
et  impolies  des  aubergistes  du  Haut-Canada. 
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Muiirs  et  coutumes  du  Bas-Canada.  — Etat  de 
la  wcictc  à  Montréal.  — Sa  division  en  quatre 
classes.  —  p^anité  des  parvenus. — Rcn> arques 
de  M.  Lambert  sur  les  in/iaclités  conjugales. — 
Procession  annuelle  des  catholiques  romains 
—  Cèrênwnies  nuptiales.  —  Réjouissances  à 
r occasion  du  nouvel  an.  —  Charivaris.  — 
Bonheur  dont  Jouissent  les  hahttans  du  Bas- 
Canada,  quoique  prives  d'éducation. 

Dans  quelqu'une  de  mes  lettres  ,  je  vous  ai 
donné  une  esquisse  de  la  ville  de  Montréal.  Je 
vais  elierclicr  maintenant  à  vous  peindre  ses 
liabitans. 

Les  négoeians  sont  la  plupait  d'origine 
anglaise  ou  amérieaine.  Il  est  fort  peu  de 
Canadiens  d'origine  française ,  (jui  exercent  le 
eommerce  :  ils  paraissejit  en  général  ne  j»as 
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avoir  cet  esprit  industrieux  et  entreprenant 
qui  leur  serait  nécessaire  pour  pouvoir  lutter 
avec  les  Anglais  et  les  Américains.  La  plupart 
de  ceux  qui  ont  fait  fortune  à  Montréal  (  et 
le  nombre  en  est  assez  considérable)  sont  des 
cmigrans anglais  et  écossais,  nés  dans  la  classe 
ouvrière,  et  qui  ont  conservé  l'ignorance  et  la 
grossièreté  de  leur  profession. 

La  population  de  Montréal  est ,  par  une 
sorte  d'accord  unanime ,  divisée  en  quatre 
classes:  la  première  comprend  les  officiers  ci- 
vils et  militaires ,  les  hommes  les  plus  recorn- 
mandables  dans  la  jurisprudence,  la  médecine 
et  le  clergé ,  et  les  membres  do  la  compagnie  du 
nord-ouest:  dans  la  seconde,  sont  les  riches 
marchands  :  la  troisième  comprend  les  bou- 
tiquiers et  les  artisans  les  plus  aisés  ;  et  la  qua- 
trième se  compose  de  tout  ce  qui  est  confondu 
en  Angleterre  pous  la  désignation  d&  basses 
classes. 

Dans  les  vingt  dernières  années,  plusieurs 
individus  de  condition  fort  obscure,  ont  acquis 
une  fortune  considérable  à  Montréal.  Ce  qui 
est  fort  remarquable,  c'est  que,  quoiqu'il  y 
ait  A  peine  dans  cette  Tillo  ,  (je  ne  parle  pas  de 
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la  première  classe) ,  cinq  ou  six  familles  dont 
le  rang,  avant  cette  subite  élévation  ,  fût  au- 
dessus  de  celui  des  valets  ou  des  artisans  ,  ils 
montrent  autant  d'orgueil  et  de  prétention  aux 
distinctions  aristocratiques ,  que  pourraient  le 
faire  les  plus  anciennes  familles  patriciennes  de 
l'Europe.  Le  ci-devant  charpentier,  IV^-tonnc- 
lierj  n'ont  pas  plutôt  quitté  les  outils  de  leur 
profession ,  qu'ils  affectent  les  airs  de  la  no- 
blesse ,  et  regardent  d'un  œil  de  mépris  leurs 
confrères  moins  heureux.  Rien  ne  peut  mieux 
caractériser  l'extrême  vanité  de  ces  favoris  de 
la  fortune ,   que  leur  empressement  à  saisir 
toutes  les  occasions    ^'iccoler  ,  à  leur  nom^ 
le  titre  d'écuyer.  3 'a    •     s  ce  moment  sous  les 
yeux  un  journal  qui  contient  trois  avertisse- 
mens  dans  lesquels  cinq  personnes  sont  dési- 
gnées sous  ce  titre  :  et  de  ces  cinq  individus  , 
deux  sont  charpentiers ,  et  travaillent  encore 
de  leur  métier  ;  un  troisième  ,  autrefois  pLâ- 
trier^   s'est  fait  marchand  d'eau-de-vie  ;   le 
quatrième  a  quitté  la  profession  de  tonnelier 
pour  vendre  l'épicerie  en  détail  :  eiitin  ,  le  cin- 
rjuicme  est  peintre  et  vitrier. 

Les  divertissemens  publics  à  Montréal,  se 
l\m\i  11.  1^) 
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bornent ,  depuis  ia  destruction  du  théâtre  on 
1820^  à  des  bals  d'hiver  et  à  de  grands  dî- 
ners ,  les  jours  de  fête,  ('es  réunions  se  font 
dans  chaque  classe,  et  il  est  rare  de  voir  les 
personnes  d'un  rang  inférieur  ,  adnrn'ses  dans 
les  assemblées  de  la  classe  supérieure. 

On  lit  dans  les  voyages  de  M.  Lambert,  tom.  1 , 
pag.  ^95^  le  passage  suivant  :  «  La  société  des 
villes  du  Canada  ,  a  été  représentée  par  quel- 
ques écrivains  comme  fort  agréable ,  fort  vive 
et  fort  gaie  ,  et  se  distinguant  éminemment 
par  une  généreuse  hospitalité  et  par  une 
unioji  amicale  ,  qui  ferait  croire  aux  étrangers 
que  ses  habitans  ne  forment  qu'une  seule  fa- 
mille. Je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  en  faire 
un  semblable  tableau.  Quand  j'ai  visité  le  Ca- 
nada ,  la  société  y  était  divisée  en  plusieurs 
partis  :  Je  scandale  étaitàl'ordredu  jour:  la  ca- 
lomnie, la  médisance,  l'envie, semblaient  avoir 
arboré  leur  drapeau  au  milieu  de  ses  iiabitans 
Les  feuilles  hebdomadaires  étaient  remph'es  de 
basses  plaisanteries,  et  d'allusions  satiriques. 
Cette  gaieté  ,  ce  boniieur,  que  je  croyais  trou- 
ver dans  le  Canada  ,  avaient  entièrement  dé- 
serté le  pays, ou  n'avaient  jainaisexisté  quedan  ^ 
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1  imagination  des  premiers  écrivains.  En  un 
mot ,  la  société  des  villes  du  (Canada  ressemble 
;i  celle  de  la  plupart  des  petites  villes  :'la  ja- 
lousie ,  la  vanité  ,  l'esprit  de  parti  y  j/gnent 
avec  d'autant  plus  d'empire,  que  chacun  s'y 
connaît  mieux,  et  que  l'origine  et  l'histoire 
secrète  de  chaque  famille,  offrent  plus  do  ma- 
tière aux  piquantes  plaisanteries. 

«  l.c  nombre  des  femmes  galantes,  ajoute 
>î.  Lambert,  est  plus  considérable  dans  les 
villes  du  Canada,  que  dans  celles  de  l'ancien 
(Continent  ,  relativement  à  leiu'  population  : 
les  fréquentes  inlidélités  des  h<nnines  et  des 
femmes  ,  les  rapports  scandaleux  ,  donnent 
lieu  à  de  mutuelles  récriminations ,  engendrent 
l'animosité  et  détruisent  l'harmonie  dans  les 
sociétés  des  premières  chisses.  » 

Je  vous  ai  déjà  informé  que  la  majorité  des 
habitans  de  Montréal  ^  est  d'origine  française  ^ 
et  par  conséquent  professe  la  religion  catho- 
lique romaine.  Indépendamment  du  sémi- 
naire, il  y  a  au  moins  trente  écoles  particu- 
lières ,  dirigées  par  des  Irlandais  qui  tous 
passent  pour  avoir  beaucoup  d'instruction  et 
«le  connaissances. 
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Ici  It'S  L'utlioliquos  et  les  prolcstans  lr;iiteiit 
journellement  ensemble  sans  montrer  cet  es- 
prit crnij^rcur  et  ces  animositcs  religieuses  ([ui 
sont  si  fréquens  dans  notre  malheureux  |>ays. 
(ilcqui  contribue  peut  être  le  plus  elTicacemenl 
à  maintenir  cet  état  de  choses,  c'est  que  les 
ministres  de  chaque  culte  sont  entretenus  aux 
dépens  de  ceux  qui  le  professent.  Le  reventi 
du  clergé  de  l'église  romaine  ,  est  établi  sur 
une  espèce  de  dime  ou  redevance  du  26.""  du 
j)roduit  des  terres  possédées  par  les  catholiques. 
Le  clergé  anglican  est  entretenu  par  le  gou- 
vernement; et  les  pasteurs  ou  ministres  d'autres 
sectes  sont  payés  par  leurs  ouailles  respec- 
tives. Les  prêtres  de  l'église  catholique  soni 
des  hommes  d'un  caractère  très-respectable  ci 
très-loyal,  qui  ne  s'immiscent  en  aucune  ma- 
nière dans  les  intérêts  temporels  de  leurs  pn 
roissiens .  et  désirent  uniquement  de  contri- 
buer à  leur  salut.  Us  vivent  fort  retirés  du 
monde  ,  et  on  les  rencontre  rarement ,  si  c< 
n'est  lorsqu'ils  vont  remplir  leurs  fonctions  sa 
eerdotalos.  Ils  n'ont  de  rapport  avec  les  laïcs  . 
que  ceux  que  leur  ministère  rend  nécessaires. 
Leur  principal  revenu  consiste  dans  les  lots  e' 
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ventes  ,  ou  (.lioils  de  uuilaliuu,  ce  qui  eu  lait 
un  corps  très-riche.  Us  portent  habituellement 
un  large  uiautiîau  ou  robe  de  soie  noire  ,  cpii 
couvre  une  veste,  une  colotte  et  des  bas  de  la 
même  couleur .  des  souliers  à  boudes,  et  un 
chapeau  à  larges  bords.  Lorsqu'ils  vont  dans 
les  rues  ,  ils  paraissent  toujours  ensevelis  dans 
de  profondes  méditations,  et  ne  l'ont  pas  plus 
d'attention  aux  habitans  que  s'ils  étaient  eux- 
mêmes  des  êtres  d'un  autre  monde. 

Le  jour  de  la  Trinité ,  ils  font  nue  grande 
})rocession  en  commémoration  de  notre  Sau- 
veur. Pendant  plusieurs  semaines  avant  cette 
grande  fête,  elle  est  le  seul  objet  de  conversa- 
lion  er,tre  les  catholiques  et  les  protestans;  et 
<.'llc  est  attendue  avec  impatience  par  les  per- 
sonnes de  toutes  les  croyances. 

Les  Canadiens  d'origine  française  ,  se  irui- 
1  lent  toujours  à  leurs  églises  paroissiales  ,  et 
Licnéralement  entre  huit  heures  du  matin  et 
midi.  A  Montréal,  (et  je  crois  qu'il  en  est  de 
même  dans  les  autres  partiesdela]>rovince)  les 
futurs  éj)0ux  sont  accomj)agnés  à  la  cérémo- 
nie par  un  nombreux  cortège  d'amis.  Comme 
l<'plus  modeste  individu  a  toujours  une  calèche 
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on  un  liaïueau,  il  n'est  pas  rare  de  vuii'  tlaii> 
ces  occasions  jilus  de  cinquante  voitures  réu- 
nies. On  y  observe  néanmoins  le  plus  ^M'aiu! 
ordre.  La  future  et  le  pcrc  du  futur  ouvrent  h 
marche,  suivis  des  parens  de  ce  dernier.  Vien- 
nent ensuite  les  païens  de  la  fiancée,  et  après 
eux,  l(î  futur  avec  son  beau-père  qui  ferment 
la  marche.  On  arrive  à  1  ejî;lise  dans  cet  ordre, 
et  après  la  cérémonie  nuptiale ,  le  cortège  par- 
court les  principales  rues  de  la  ville,  jusqu'ù 
ce  que  les  chevaux  soient  excédés  de  fatij^uc. 
Toute  la  société  se  rend  ensuite  à  la  maison  du 
père  de  la  mariée ,  pour  prendre  part  à  un 
banquet  qui ,  dans  les  occasions  de  cette  es- 
|)cce,  est  toujours  préparé  avec  le  plus  grand 
soin  ,  et  avec  cette  lecherche  gastronomique 
dans  laquelle  les  cuisiniers  français  ont  acquis 
une  si  grande  réputation.  La  soirée  se  passe 
dans  la  joie  et  les  amusemens.  La  danse  ,  la 
musique,  les  jeux  de  cartes,  durent  souvenl 
jusqu'à  ce  t[ue  le  jour  vienne  annoncer  qu'il  est 
temps  de  se  séparer. 

Il  existe  encore  en  Canada  plusieurs  cou- 
lumes  ,  que  je  crois  apportées  de  la  France.  Le 
nouvel  an  est  une  des  fêtes  les  plus  exaclcmeni 
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observées ,  et  est  spécialement  consacré  à  se  vi- 
siter et  à  se  l'ètcr  mutuellement.  Tout  maître 
de  maison,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne, 
a,  ce  jour-là,  sa  tab!e  chargée  de  vins  déli- 
cieux, d'excellentes  confitures  et  de  g.lteaux 
de  toute  espèce.  Les  hommes  doivent  aller  de 
maison  en  maison,  pour  porter  réciproque- 
ment les  vcfcux  et  les  complimens  de  leur  fa- 
mille ,  et  prendre  leur  part  des  friandises  qui 
se  trouvent  partout  préparées.  A  leur  entrée 
dans  l'appartement  de  réception,  les  hommes 
embrassent  sans  cérémonie  toutes  les  femmes. 
Les  dames  françaises  présentent  leurs  joues  ; 
mais  les  anglaises ,  suivant  l'usage  de  leur  pays , 
reçoi\ent  le  chaste  baiser  sur  leurs  lèvres.  Ces 
fêtes  durent  trois  ou  quatre  jours  :  faut-il  at- 
tribuer cette  prolongation  au  plaisir  que  les 
dames  ont  d'être  embrassées  ,  ou  au  gont  des 
hommes  pour  le  vin  et  les  liqueurs  ? 

Un  autre  usage,  quehjuefois  très-déplaisant 
pour  les  uns  j  et  fort  amusant  pour  les  autres, 
est  encore  en  vigueurdans  le  Bas-Canada  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  charivari.  Quand  un  jeune 
homme  épouse  une  veuve  ,  ou  un  veuf  une 
jeune  fille,  les  habitans  du  quutior  se  icn- 
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JHsscnt;ct  nimés  de  cornes  de  bélier,  de  vieille? 
chaudières,  de  trompettes  d'étain  et  d'autres 
instrumcns  de  musique  ou  de  guerre  aussi 
bruyans  .  ils  se  dirigent  vers  la  maison  du  nou- 
veau couple,  et  demandent  le  paiement  de  la 
taxe  imposée  par  un  antique  usage.  Le  taux 
en  est  fixe  d'après  l'état  de  la  fortune  des  par- 
ties qui  doivent  l'acquitter.  Si  on  ne  paie  pas 
de  suite  ,  la  maison  est  étroitement  bloquée  , 
et  exposée  pendant  [>]usieurs  heures  à  un  feu 
eontinucl  de  brocards  bien  scandaleux.  Pcn- 
danttout  ce  temps,  la  bande  anli-harmonieusc 
fait  entendje  ihc  cuckold's  murckj  (la  marche 
du  coucou),  et  d'autres  airs  également  offen- 
sifs ,  arrangés  pour  la  circonstance.  Si  la  somme 
demandée  n'est  pas  payée  à  cette  première 
sommation,  la  même  cérémonie  se  renouvelle 
le  lendemain  et  les  nuits  suivantes,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  les  assiégés,  fatigués  de  ces  hostilités, 
s(î  déterminent  à  capituler. 

T. a  somme  demandée  en  ces  occasions,  s'é- 
lève quelquefois  jusqu'à  cent  livres  sterling. 
Ouoi(jue  les  magistrats  fassent  tous  leurs  ef- 
forts pour  einprciier  ces  assemblées  illégales, 
il  (Si  rare  (juils  y  parviennent;  les  principaux 
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personnages  du  pays  en  sont  souvent  les  ins- 
tigateurs,  et  l'opposition  qu'on  y  met,  ne  sert 
souvent  qu'à  les  rendre  plus  nombreuses  et  plus 
opiniâtres.  Les  amendes  arrachées  aux  nou- 
veaux époux  sont  employées  au  profit  des  ins- 
litulions  charitables  de  la  ville.  Un  tel  état  de 
choses  prouve  l'insuffisance  et  l'inefficacité  de 
la  police:  mais  cette  insuffisance  est  générale- 
ment sentie  dans  toute  l'Amérique ,  et  plus 
spécialement  dans  le  Canada.  On  doit  l'attri- 
buer en  partie  à  ce  que  la  civilisation  est  moins 
avancée  dans  les  colonies  que  dans  les  vieux 
Jîltats  de  TEurope  ;  et  aussi  à  ces  idées  absurdes 
d'indépendance  et  de  liberté,  qui  dominent 
toute  la  population  blanche  du  nouveau  Con- 
tinent. 

Pendant  mon  séjour  à  Montréal,  dans  l'hi- 
ver de  1821 ,  une  veuve  très  riche  ,  épousa  un 
jeune  homme  employé  au  commissariat  du 
département  des  colonies  :  deux  nuits  après  la 
célébration  du  mariage  ,  on  vint  demander  à 
l'époux  ,  en  la  manière  accoutumée  ,  une 
somme  de  cent  livres  sterling;  au  profit  de  la 
société  des  dames  charitables ,  société  dont  la 
nouvelle  mariée  était  elle-même  la  présidente. 
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Voici  le  récit  de  ce  qui  se  passa  cy  cctt»'  oc- 
casion. 

Le  soir  des  noces  et  le  lendemain  se  pas- 
sèrent d'une  manière  tranquille  et  fort  dé- 
cente ;  mais  le  troisième  jour,  on  vit  se  tormer 
devant  la  demeure  de  l'heureux  couple,  une 
nombreuse  réunion  d'amiset  de  connaissances, 
uniquement  dans  l'intention  de  féliciter  les 
nouveaux  mariés^  et  de  demander  le  présent 
d'usage  en  faveur  des  pauvres.  Il  n'est  pas  or- 
dinaire qu'on  se  rende  î\  la  première  somma- 
tion ,  et  c'eût  été  d'ailleurs  montrer  de  la  [)u- 
sillanimité.  La  réunion  investit  donc  la  maison 
dans  les  formes  ;  et  après  quelques  heures  de 
blocus  ,  on  se  retira.  Le  soir  du  jour  suivant, 
les  opérations  furent  reprises.  Les  assiégea ns  , 
considérablement  renforcés j,  s'étaient  doimé 
rendez-vous  au  vieux  marché.  11  y  avait  parmi 
eux  environ  quarante  masques  vêtus  en  turcs, 
en  persans ,  ou  dans  d'autres  costumes  gro- 
tesques. Après  quelque  temps  donné  aux  dis- 
positions, ceë  personnages  se  mirent  en  marche 
à  la  tête  d'une  colonne  de  plus  de  5oo  per- 
sonnes ,  au  son  harmonieux  des  trompettes  et 
des  cornes  de  vaches.  Ils  tirent  ainsi  le  tour 
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«l'iiiie  partie  de  la  ville,  et  reviiuenl  dans  la 
rue  SaiiitPaid.  Jusque-là,  tout  selait  passé 
assez  paisiblement;  mais  arrivé  près  du  ma- 
gasin d'habits  du  sieur  Wra^^p: ,  le  cortège  lui 
accueilli  par  le  cIk  1"  des  constables  ,  sui\i  de 
ses  mirmidons,  et  reçut  l'injonction  de  «c  sé- 
parer. Le  mot  hiUon  ,  éncr^iqueme»»t  ré[)élé  , 
fut  la  seule  réponse  à  cette  sonnnation.  Décou- 


ragées par  cette  parole  ires-sipmucaliNe  les 
conjpagnons  du  constable  s'ouvrirenl  à  dioite 
et  à  gauclie  ,  et  laissèrent  passer  la  menayante 
colonne.  Elle  continua  sa  roule  par  la  rue  St.- 
Vrançois.  jusqu'à  l'iiôtel  de  la  banque  du  Ca- 
nada, où  le  guet  se  présenta  ,  et  sounna  de 
nouvea»!  le  cortège  de  se  séparer  ;  il  reçut  la 
même  réponse.  Alors  les  gardiens  de  imit  se 
jetèrent  au  milieu  de  la  foule,  et  arrêtèrent  à 
droite  et  à  gauche  ceux  (jui  leur  tombèrent 
sous  la  main  :  il  s'ensuivit  un  violent  combat  ; 
l'on  joua  de  part  et  d'autre  des  bâtons  ;  les 
sabres  de  bois  frappèrent  le?  baguettes  des  cons- 
tables,  sans  respect  pour  la  marque  royale: 
les  coups  furent  distribués  avec  [)rofui'<»',  ,  et 
les  cris  des  combattans retentirent  au  loin:  bien- 
tôt la  supériorité  du  nombre  tlécida  'i  vicloirr. 
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L<'s  };;ndes  de  nuit,  nprès  une  courugeusc  lé- 
sistîincc,  prirent  la  fuite  :  les  uns  se  retirèrent 
j)rudemmenl  dans  leurs  maisons  ;  les  autres, 
plus  courageux^  se  replièrent  sur  leur  corps-de- 
garde.  Les  vainqueurs  les  poursuivirent  jusqu'à 
la  porte  de  celte  forteresse ,  et  ayant  appris  que 
«juelques-uns  des  leurs  pris  en  flanc  par  l'ar- 
jière-garde  ennemie,  avaient  été  amenés  pri- 
sonniers ,  ils  envoyèrent  un  parlementaire  pour 
demander  leur  liberté.  Mais  la  vaillante  garni- 
son qui  avait  repris  courage  dans  sa  citadelle^ 
répondit  par  un  refus,  et  se  prépara  à  une  vi- 
goureuse résistance.  Malheureusement  le  chef 
constable  ,  ce  redoutable  personnage ,  jnemier 
auteur  de  l'aggression  ,  qui  était  entré  dans  le 
corps-de-garde  par  un  poterne,  afln  d'encou- 
rager sa  troupe  ,  ayant  avancé  la  tète  pour  re- 
connaître ce  qui  se  passait  à  l'extérieur,  fut 
reconnu  par  les  assiégeans  ,  qui  poussèrent  à 
l'instant  un  cri  effroyable  d'hostilité.  Aussilùl 
ils  firent  avancer  nne  grosse  poutre  qu'ils  em- 
])loyèrent  en  forme  de  bélier ,  pour  enfoncer 
la  porle  :  les  morceaux  de  bois  ,  les  boules  de 
jieigc  et  d'autres  projectiles  de  la  même  na- 
ture,  furent  employés  avec  juofusion  ,  ]^nuv 
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seconder  les  ctïort>  du  l)éli<  r.  Lu  j>'jrleiie  put 
résister  ;\  tant  d'attaques,  et  fut  bientôt  mise 
en  éclats.  Les  assiégés  se  replièrent  dans  une 
arrière  cour  :  poursuivis  dans  ce  dernier  asile , 
ils  ne  durent  leur  salut  qu'ù  leur  agilité ,  à 
franchir  un  mur  de  palissades,  qui  les  mit  à 
l'abri  de  la  poursuite  des  vainqueurs.  Les  pri- 
sonniers furent  ramenés  en  triomphe ,  et  les 
cfiarivarites  ,  après  avoir  fait  encore  quelques 
tours  dans  la  ville,  se  dispersèrent  Le  lende- 
demain  de  cette  scène  tumultueuse  ,  il  fut  tenu 
une  session  spéciale  des  magistrats  ,  qui  lit 
publier  une  proclamation  pour  défendre  les 
charivaris  ,  et  pour  inviter  toutes  les  per- 
sonnes bien  intentionnées  à  se  joindre  au  corps 
municipal ,  et  à  l'aider  à  dissoudre  le  rassem- 
blement ,  s'il  se  formait  de  nouveau.  Cela 
n'empêcha  pas  une  réunion  plus  nombreuse 
que  celle  du  jour  précédent,  de  se  présenter, 
sans  rencontrer  d'obstacle ,  à  la  porte  des 
époux.  Peut-être  serait-il  arrivé  quelque  événe- 
ment sérieux  ,  si  le  nouveau  marié  n'eût  sage- 
ment pris  le  partie  de  se  montrer  à  une  fenêtre 
et  de  capituler.  Enfui,  le  cinquième  jonr^  lu 
société    des    dames  bienfaisantes    rerut   cin- 
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quante  livres  sterling^,  qui  vinrent  ajouter  nux 
œuvres  de  charité  que  faisait  chaque  jour  la 
veuve  remariée.  Ainsi  se  termina  ce  charivari  ; 
il  était  composé  principalement  de  marchands 
et  d'artisans  de  diverses  professions  ;  mais  il 
fut  ensuite  grossi  par  une  foule  d'autres  per- 
sonnes ,  attirées  par  la  nouveauté  du  spec- 
tiicle  et  par  le  désir  de  s'amuser.  Plusieurs 
individus  furent  néanmoins  arrêtés. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sur  \v.  Bas- 
Canada  ,  sans  vous  assurer  que  dans  les  cta- 
blissemens  ruraux  de  cette  province,  quoique 
les  habitans  soient,  en  général,  dépourvus 
d'éducation ,  et  j)rivés  des  moyens  de  se  la 
procurer,  j'ai  tronvé  plus  de  bonheur  réel, 
plus  de  véritable  politesse  ,  un  plus  grand  res- 
pect pour  la  religion  ,  et  une  plus  grande 
union  entre  eux  que  dans  aucun  des  pays 
que  j'ai  parcourus.  C'est  à  l'agriculture  qu'ils 
doivent  cette  heureuse  existence.  Quiconque 
voudra  voir  la  vie  rurale  et  la  félicité  qu'elle 
procure  dans  leur  perfection  ,  doit  all(;r  visiter 
la  demeure  d'un  Canadien-français.  Moi-même, 
si  je  ponvais  bannir  de  mon  cœur  les  doux  seii- 
timens  qui  m'attache  «t  à  ma  terre  natale,  si 
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je  pouvais  oublier  les  amis  dont  l'Océan  me 
sépare  ,  je  construirais  une  u»  meure  cham- 
pêtre au  milieu  des  modestes  cabanes  du  Bas- 
Canada  :  dans  cet  heureux  séjour ,  exempt  de 
soucis  et  d'inquiétudes,  je  passerai  doucement 
ma  vie  au  sein  du  repos,  au  milieu  d'un  peuple 
doué  des  vertus  sociales,  livré  à  d'innocens 
amusemens,  et  dont  tout  l'extérieur  annonce 
le  bonheur  et  la  gaieté. 
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Avant  quelques  affaires  à  tiailer  dans  l  état 
<le  INew-Torck ,  je  partis  de  rétablisseinciil 
Talbot,  le  i5  aoiit  iSaa.  Le  i8  ,  je  traversai 
la  rivière  de  Niagara,  et  me  trouvai  pour  la 
première  fois  sur  le  tr'rritoire  des  Ltats-Unis. 
Je  voulais  prendre  une  place  dans  la  voiture 
qui  va  de  Lhvistoti  \  Rochcste/'i  niais  quand 
j'arrivai  à  Léwiston  ,  il  y  avait  déjA  une  heure 
([ue  celte  voiture  était  partie. 

Ne  voulant  pas  attendre  au  Iciidcuiain  ,  je 
louai  uncharriot  de  poste,  et  j'arrivai  le  uïènK; 
soirà  Oak-Orcli rrd  ^  village  situe  î\  /p  milles  de 
Léwiston.  Là  j'attendis  la  diligence  relie  passa 
le  lendemain  ;  mais  il  n'y  avait  pas  une  seule 
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j»la(.'(.'  \ai';uilo.  llcsappolntô  jiour  la  sccoihU' 
l'ois,  je  priai  le  maître  de  la  taverne  où  j  étais 
lopjé  de  me  procurer  un  clieval ,  pour  me  con- 
duire jusqu'au  canal  neuf,  à  environ  six  milles 
d'Oak-Orcliard.  Après  avoirattendu  une  heure, 
j'eus  un  cheval,  une  bride  et  une  selle  sans 
«'trier.  Je  me  mis  néanmoins  en  roule  el 
arrivai  en  peu  de  teuips  à  U!i  endroit  du  canal 
où  l'on  construisait  un  acpieduc.  Plusicur' 
ouvriers  étaicul  employés  à  ce  travail;  j'appris 
«pie  chacun  d'eux  recevait  trci/c  dollars  par 
mois ,  outre  le  logement  et  la  nourriture. 
Ce  canal  est  destiné  h  établir  la  communica- 
lion  entre  le  lac  lin'cet  la  rivière  iVTIiulson.  Il 
doit  avoir  o5o  milles  de  longueur,  et  la  dé- 
pense totale  est  évaluée  à  8,000,000  dollars  ou 
i  ,800,000  livres  sterling.  Quoique  cette  grande 
entreprise  ne  soit  commencée  que  depuis  cinq 
ans,  le  canal  est  déji\  navigable  sur  une  éten- 
tlue  de  200  milles. 

Les  liabitans  de  New-Yorck  doivent  à  sir 
IV lu-Clinton^  leur  dernier  gouverneur,  tous 
les  avantages  que  leur  procurera  cette  nouvelle 
conmuinication.  Sans  la  persévérance  et  l'in- 
llMence salutaite  de  cet  homme  d'état  di'^tingué, 
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lagénérationpréscnte  n'eût  pu  voir  commencer 
l'exécution  de  cet  utile  projet.  Jamais  entre- 
prise nationale  d'un  si  j;rand  intérêt  n'éprouva 
jdus  de  dirticultés  et  ne  rencontra  plus  d'oppo- 
sition. Les  argumens  les  plus  ridicules  et  les 
plus  absurdes  furent  mis  en  avant  dans  l'assem- 
blée législative  de  l'état  ^  lors  de  la  discussion 
du   bill  :  un   des  membres  alla  jusqu'à  dire 
.qu'on  ne  pourrait  trouver  une  quantité  d'eau 
suflisante  pour  alimenter  un  canal  de  cette 
étendue. 

Après  avoir  visité  le  canal  pendant  environ 
deux  heures ,  je  retournai  à  Oak-Orchard ,  sans 
aucun  accident. 

L:i  route  de  Léwiston  à  Rochester  est  com- 
munément appelée  la  route  ck  la  Côte  ou  chemin 
alluvial;  elle  longe  la  côte  du  lac  Ontario^ 
depuis  la  rivière  de  Niagara  jusqu'à  celle  de 
Genesee,  distante  d'environ  go  milles  :  le  chemin 
surlequel  passent  les  voitures,  est  dans  quelques 
endroits  fort  élevé  au-dessus  de  la  contrée 
adjacente  ;  mais  pendant  environ  [\o  milles , 
à  partir  de  Léwiston ,  cette  élévation  est  à  peine 
perceptible  ;  en  Angleterre  une  semblable  route 
serait  regardée  comme  à  pcinr  pralirablc  [)(»iu 
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une  brouette,  (lej)cn(iimt  les  diligcin'cs  ([iii 
partent  de  Léwiston  ;\  six  heures  du  nialiii» 
arrivent  ù  Uochcster  à  7  heures  du  soir  et 
parcourent  ainsi  en  i5  heures  une  distance  de 
96  milles. 

Les  diligences  américaines  sont  construites 
d'une  manière  bien  différente  de  celles  de 
l'Angleterre.  Elles  sont  destinées  à  porter  neuf 
personnes  dans  l'intérieur  et  deux  à  l'extérieur. 
Ces  deux  dernières  sont  placées  de  chaque  cAté 
du  conducteur;  l'impériale  est  supportée  par 
huit  petites  colonnes  de  bois  ;  la  voiture  est 
ouverte  de  tous  les  côtés  pour  recevoir  l'air.  Si 
le  temps  est  mauvais,  on  s'en  garantit  en  abat- 
tant des  rideaux  qui  sont  relevés  sur  l'impériale. 
Une  voiture  de  cette  espèce  pèse  environ  24 
quintaux  ;  elles  sont  suspendues  à  deux  pieds 
plus  haut  que  les  voitures  anglaises.  Les  che- 
vaux sont  de  la  même  espèce  et  généralement 
aussi  bons  que  ceux  employés  au  môme  service 
en  Angleterre;  ils  sont  attelés  de  la  même  ma- 
nière. Le  prix  ordinaire  d'une  place  dans  ces 
voitures  est  de  quatre  dollars  et  demi  par  cent 
milles. 

Je  demeurai  trois  j-ours  à  Oak-Orchard  srins 
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pouvoir  nie  procurer  une  place  dans  les  voitures 
publiques  qui  y  passaient  ('liaque  jour.  Je  me 
déterminai  le  ([uatrièiue  jour  à  prendre  un 
charriot  de  poste.  Sous  les  rapports  de  la  cul- 
ture, iC  pays,  enlre  Léwiston  et  Rochesler, 
est  encore  dans  l'enfance.  Il  y  a  dix  ans 
seulement  qu'on  a  commencé  à  y  former  des 
établissemens.  Les  maisons  y  sont  construites 
de  la  même  manière  que  celles  du  Haut-Canada 
et  les  cliamps  également  entourés  de  palis- 
sades. La  terre  y  est  légère  ,  sablonneuse  ,  et 
fort  inférieure  aux  plus  mauvais  terrains  de 
notre  province.  Malgré  cela  ,  les  terres  ,  n»cme 
non  encore  défrichées,  se  vendent  huit  dollars 
par  acre,  tandis  que  pour  un  dollar,  on  a  ,  dan^ 
le  Haut-Canada ,  une  égale  quantité  de  terre 
dans  le  meilleur  sol.  Tels  sont  les  effets  du  zèle 
bien  entendu  d'une  sage  administrîition  pour 
la  prospérité  du  pays  confié  à  se»  soins. 

A  l'époque  où  je  quittai  le  Haut-Canada,  tous 
les  habitans  jouissaient  d'une  parfaite  santé.  Je 
fus  donc  fort  étonné  de  voir  des  malades  dans 
presque  toutes  les  maisons  entre  Léwiston  et 
Rocliester;  mais  il  paraît  qu'il  en  est  souvent 
ainsi  et  l'on  supporte  vgs  calamités  hrtbitucllcs , 
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sjins  se  nlaiiidre,|)ar<;c  qu'il  n'est  pas  aupouvoii 
de  radministrntion  de  les  l'aire  cesser. 

Pendant  mon  séjour  foieé  à  Oak-Orchard , 
j'assistai  A  une  revue  de  la  niili(?c,  et  j'eus  le 
plaisir  de  voir  les  singuliers  effets  de  l'égalité 
et  de  la  liberté  sur  un  corps  militaire.  iJepuis 
le  moment  où  le  colonel  du  régiment  invita, 
(on  ne  cirtrimande  pas  sur  cette  terre  de  la 
liberté  )  d'^pnis  le  moment  dis-je  où  il  invita 
les  soldats  à  se  mettre  à  leurs  rangs,  jusqu'à 
la  fm  de  rcxenicCj  ce  fut  un  colloque  con- 
tinuel entnî  les  soldats  et  les  officiers  ,  et 
entre  ceux-ci  et  leur  chef.  La  conduite  iii- 
disciplinée  de  ces  militaires  indéjicndanst  me 
raj)pela  certaines  époques  de  ma  jeunesse.  La 
manière  peu  respectueuse  dont  on  icccvait 
les  ordres,  les  commandcmcns,  ou  les  invita- 
lions  (comme  vous  voudrez  les  appeler)  du  co- 
lonel, ressemblait  assez  à  ce  qui  se  passe  djns 
une  classe  d'étude  ,  en  l'absence  du  maître  , 
lorsque  quelque  jeune  étourdi  vient  prendre 
sa  place  et  imitant  son  ton  doctoral ,  com- 
mande le  silence.  L'apparente  soumission  à  ce 
nouveau  maître  est  bientôt  troublée;  les  livres 
et  tous  b  s  autres  objets  qui  tombent  sous  la 
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MKiin  des  élôves  voient  à  lravor.>  !.•  «:l;i>st' ,  elle 


f;rossieies   rj)ilti('l(;s    (jue   je   nio  dispensi'   ne 
répéter  lui  sont  [>rodigiié.s  sans  nicna;;cuient. 
Un  colonel  américain,  et  spécialement  celui 
([uc  je  vis  i\  Oak-Orchard ,   est    précisémcni 
dans  la  même  situation  que  le    substitut  du 
professeur,  et  n'est  pas  traité  avec  plus  de  rcs- 
j)cctparles  sold^ils  que  celui-ci  par  ses  compa 
gnons  d'étude  :   rarement   consentaient-ils    i\ 
<léférer  à  ses  invitations  ,  quoique  présentées 
sous  les  Formes  les  j)lus  polies,  avant  de  les 
avoir  examinées  et  disculées.  Knfin  après  avoii 
passé  environ  ima  heure  à  manœuvrer  et  argu- 
u)enter  alternalivenjent  ^  le  colonel  jugea  con- 
venable de  se  retirer.  11  remit  le  commandenicm 
à  un  cî'pitainc.  Celui-ci  cnUa  inmiédiatemcnt 
dans  une  taverne  voisine,  et  reparut  aussitôt 
devant  le  front  de  sou  bataillon  tenant  dans 
chaque   n)arn  une  bouleillc  de  Whisky  et  un 
•.erre  entre  ses  genoux.  Dans  ce  brillant  appa- 
reil ,  il  adressa  à  ses  soldats  un   discours  iori 
élo(picnt;  il  leur  parla  avec  emjdiase  de  leurs 
privilèges  constitutionnels;  ii  leur  rappela  leurs 
héroi([ues  actions  durant  la  dernicre  guerre, 
et  leur  heureuse  délivrance  du    joug  brilan- 
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nique.  Ajircs  (.cUr  |>oin|»eu.se  iinraifvt  ; ,  i(> 
capitaine  vida  un  grand  vcno  de  whisky  ,  à  la 
santé  de  ses  braves  camarades. 

Hochcstcr  est  situé  sur  les  bords  du  canal 
Éric  :  quoique  le  terrain  sur  lequel  ce  villaj,'e 
est  place  lut,  il  y  a  dix  ans,  un  désert  enticre- 
inent  sauvajçe,  il  contient  aujourd'hui  plus  de 
5ooo  habitons  et  c'est  un  des  plus  jolis  lieux 
que  j'aie  jamais  vus.  Quoitju'il  y  ait  cinq  hôtels 
fort  vastes  ,  dont  chacun  |)eut  lojçer  ôv.  5o  à 
70  voyageurs,  je  ne  pus  cependant  m'y  pro- 
curer un  lit  ,  le  soir  de  mon  arrivée.  Tous 
étaient  occupés,  et  je  dus  me  résigner  à  passer 
la  nuit  sur  un  soph.t.  Le  lendemain  je  déjeunai 
dans  le  principal  hôtel  ,  appelé  hôtel  de  la 
mairie,  avec  environ  cent  persomies  qui  me 
parurent  être  gensbien  élevés  et  de  bonne  com- 
pagnie :  le  déjeuner,  comme  en  Canada  ,  con- 
sistait en  un  grand  nombre  de  mets  de  diverses 
espèces,  pâtés,  gâteaux  , tartes  ,  etc.  Chacun, 
a[)rès  avoir  lini  son  repas,  se  levait  et  sortait 
sans  cérémonie. 

Les  rocs  de  Rochester  sont  tirées  au  cordeau 
et  coupées  à  angle  droit.  Les  maisons  sont 
ronslruitcs  en  briques  ,    et   peintes  en  rouge 
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avec  1111  pointillé  blanc,  (ict  ciiilxjllissfntcnl , 
l(!s  jalousies  vénitiennes,  les  plates,  les  arca- 
des, les  balcons  ilonncnt  à  ce  village  un  aspect 
délicieux,  et  prouvent  à  la  t'ois  le  goût,  l'in- 
dustrie et  l'opulence  de  ses  habitans. 

Je  m'embarquai  à  llochestersurlc  paquebot 
pour  ine  rendre  à  Ulica  (jui  est  distant  de 
iG6  milles:  le  prix  du  passaj^e  dans  ces  embar- 
cations est  de  six  dollars  ,  sans  y  comprendre 
la  nourriture  que  l'on  y  trouve  à  des  [)rix  très- 
modérés  ,  et  de  très-bonne  qualité.  iNous  tra- 
versâmes plusieurs  villages.  J.e  plus  considé- 
rable est  Canandargua  situé  à  l'embouchure 
du  lac  de  ce  nom  :  dans  ces  villages ,  comme 
dans  lous  ceux  que  j'ai  vus  aux  Etats-Unis  ,  les 
maisons  sont  construites  en  briques  et  peintes 
en  rouge  ;  des  saules  et  des  j)eupliers  sont 
plantés  de  chaque  coté  des  rues.  Ces  a>enues 
combinées  avec  l'élégance,  la  légèreté  et  la 
belle  apparence  des  bàtimens,  ^acti^ité  des 
habitans,  l'aspect  des  magasins  et  des  maisons 
de  commerce,  tout  concourt  à  donner  une 
idée  favorable  de  l'industrie  et  <lu  caractère 
entreprenant  des  Américains.  T. a  [)rincipale 
rue  de  Canandargua  n  prAsde  2  milles  de  long: 


I 


II 


M     1 


iu  i 


H 

n 


l^il 


H 


^ 


M)() 


VOYAGE 


au  cenlic  est  une  place  cMncc  où  sont  situes  le 
pnlais  de  justice  et  Icsautrcsbàtirncns  occupes 
par  les  administiationspubliques.  Ce  village  es! 
su[)érieur  à  tous  ceux  que  j'ai  vus  8oit  en  Uurojje, 
soit  en  Amérique.  En  Europe ,  on  attache  une 
idée  de  pauvreté  au  nom  de,  village:  il  en  esl 
tout  autrement  en  Amérique  :  les  villages 
oiïrent  partout  les  mêmes  apparences  d'indus- 
trie ,  de  richesse  et  de  goût ,  que  les  cités. 

On  a  découvert ,  il  y  a  peu  de  temps ,  à  iiur 
courte  distance  de  Canaudargua  une  source 
fort  curieuse  que  l'on  appelle  la  source  hrùlunlc. 
L'eau  sort  des  ilancs  d'tm  ravin  profond  et  pré 
sente  sur  sa   surl'ace  une  flamme  rouge  qui . 
sitôt  qu'on   en  approche   du   bois,   ou  toulc 
autre  matière  combiislible ,  produit  immédia 
lemcnt   une    grande    clarté.    L'eau   de   cclh 
source  est  à  la  méine  lenq)ératur(;  que  l'c.ui 
potable  ordinaire,  et  n'a   aucun<'  odeur ^   hi 
aucun  goût  particulier. 

Le  premier  village  que  nous  rcnconfràmcs 
ensuite  sur  le  chemin  de  ^'c^v-Yo^k  est  ./tihuni . 
situé  à  l'embouchure  du  lac  Onasco.  Ce  vilhigc 
contient  1200  habilans  et  5oo  maisons  ,  oulrc 
un  f;rand  nond.)rc  de  ujoulinf^  et  de  maiiufac- 
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tu  les.  11  y  a  aussi  une  prison  destinée  à  rece- 
voir lescondamnés,  et  un  séminaire  pour  rélude 
de  la  théologie.  On  croit  généralement  que  le 
voisinage  du  canal  cpii  passe  à  sept  milles  au 
nord  de  ce  beau  village ,  relardera  son  accrois- 
sement ,  et  même  occasionnera  sa  prochaine 
décadence. 

La  plupart  des  passagers  qui  étaient  à  bord 
du  bateau  de  llochcster  à  LUica ,  étaient  des 
citoyens  de  New-Yorck ,  parmi  les<pi(^ls  étaient 
MM.  ^rt7'e«5'et//or/a»,  respectables  négoclans 
de  cette  ville ,  et  un  jurisconsulte  (jui  nous  dit 
lui-même  se  nommerai  conseiller  Cldldc.  Aprùs 
les  premiers  momens  de  la  route ,  lorsque  les 
lieux  communs  de  la  conversation  entre  étran- 
gers furent  épuisés  ,  l'entretien  se  tourna  nalu 
rellement  sur  la  politique  et  sur  les  inténUs 
civils  et  militaires  des  principaux  ét;»ts  :  des 
choses  on  en  vient  ordinairement  aux  per- 
sonnes; des  événemens publics  qui  0!il  eu  lieu 
aux  hommes  qui  en  ont  été  les  instrun!en5. 
Ainsi  à  l'occasion  de  la  dernière  guerre ,  on 
vint  à  parler  du  fameux  général  Jackson.  l>an-> 
le  cours  de  la  discussion  sur  les  qualités  et  le 
niéiite  de  cet  onieier.  on  m'interpella  sur  1  upi- 
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nionque  l'on  avait  de  lui  dans  le  Jlaiit-(lnnadn. 
Je  répondis  qu'il  n'était  pas  en  ^'randc  faveur 
parmi  les  habita ns  de  cette  contré*'  et  j'offris 
<le  Jeur  raconter  une  anecdote  qui  leur  prou- 
verait la  vérité  de  ma  remarque  :  le  mot  (niec- 
(lole  parut  faire  un  cfîet  merveilleux  sur  les 
nerfs  d<*  mes  auditeurs,  et  tous  écoutèrent  en 
silence  mon  récit.  «  Il  y  a  quelque  temps  , 
»  Messieurs,  leurdis-je,  un  citoyen  des  États- 
»  Unis  vint  dans  le  Haut-Canada  avec  une 
»  fort  belle  collection  de  figures  de  cire  qu'il 
»  exposa  à  la  curiosité  des  habitans  d'Yorck. 
9  Dans  le  nombre  d«'s  héros  américains  dont 
»  les  rij:;uresse  trouvaient  dans  cette  collection , 
»  était  celle  <iu  général  Jackson  ;  aussitôt  que 
•  les  habitans  d'Yorck  lurent  instruits  de  cette 
»  circonstance,  la  considérati(jn  tjuc  l'on  avait 
»  pour  ce  [)ers()nnaf;c  détermina  à  députer 
»  aupn's  du  propriétaire  quelques  [)ersoiines 
»  pour  acheter  le  })ortrait  de  cette  Excellence. 
')  Quand  un  sut  le  [)rix  ((u'il  en  demandait, 
»  une  souscription  fut  ouverte  et  chacun  s'em- 
V  i)rcssa  d'y  concourir,  en  sorte  que  la  somme 
»  nécessaire  fut  bientôt  n'unie  :  elle  fui  luissi- 
>'  lAt  remise  au  propriétaire  des  figures  ;   et  le 


\    \F.W-1iOP.CK. 


SÇ) 


Canada. 
c  faveur 
t  j'offris 
ir  proii- 
jt  ancc- 
siir  les 
èrent  en 
temps  , 
es  Etats- 
^cc   une 
ire  qu'il 
d'Yorck. 
ins  dont 
llection , 
ûlol  que 
de  cette 
on  avait 
dé[)nter 
rsonnes 
(llcnce. 
andait , 
n  s'em- 
soinme 
I  aussi- 
;  ;    et  k' 


•  général  Jackson  enlevé  de  l'honorable  coni- 
»  pagnie  où  il  se  trouvait ,  fut  remis  entre  les 
»  mains  de  quelques  vigoureux  Canadiens, 
»  aux  acclamations  unanimes  d'un  grand  nom- 
»  bre  de  spectateurs.  Mais  dans  quelle  vue, 
»  et  à  quelle  intention  pensez-vous  qu'on  eut 
»  acheté  cette  figure?  Etait-ce  pour  la  plac(;r 
»  dans  quelque  lieu  bien  apparent  de  la  cité  où 
»  elle  aurait  reçu  les  hommages  de  ses  admi- 
»  rateurs?  non:  on  était  dans  l'été ,  et  les  rayons 
1)  du  soleil  l'auraient  eu  bienlAt  fondue.  Une  lunl 
»  fut  donc  assignée  pour  célébrer  le  trioniphe  du 
»  héros;  et  à  l'heure  indiquée,  il  fut  amené  sur 
»  le  lieu  de  la  fête  ,  élevé  au  bout  d'un  gran.i 
»  bâton  et  brûlé  à  la  vue  de  tout  le  pcupi  .  » 
La  plu[)art  de  mes  auditeurs  rirent  beaucoup 
de  la  conclusion  de  mon  histoire;  mais  INL  i:' 
conseiller  Cltiltle  ,  que  j'ai  su  depuis  être  un 
fougueux  républicain  et  de  plus  un  déisf<'  « 
fut  fort  scandalisé  du  sacrf!i\ii:e  coi^nmis  par 
les  Canadiens,  et  plus  encore  de  voir  ses  com- 
patriotes en  rire.  11  dit  qu'il  ne  pouvait  com- 
prendre comment  des  hommes  qui  jouissaient 
d(î  l'indépendance  que  ce  f^raïul  et  nnii^nmiivu 
liirof  (le  général  Jackson  }  avait  si  j)uis.sanunent 
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conliibué  à  inainlenir, pouvaieiUoublùi  l'csti- 
ïuable  bienfait  qu'ils  devaient  à  sa  valeur,  et 
entendre  gaicmcnl  le  récit  des  insultes  faites 
à  son  nom.  Le  conseiller  mit  tant  de  chaleur 
dans  cette  discussion,  que  ceux  qui  parais- 
saient le  plus  disposés  h.  le  contredire,  crurent 
qu'il  était  plus  prudent  de  céder  et  de  laisser 
M.  Childe  faire  l'apothéose  de  son  héros  ^  plutôt 
que  d'exaspérer  son  caractîrequi  était  naturel- 
lement bon.  Nous  eûmes  ,  dans  la  suite  ,  l'occa- 
sion de  nous  convaincre  que  c'était  un  homme 
d'un  esprit  agréable ,  bon  compagnon  ,  et  nous 
lui  donnâmes  le  plaisant  sobriquet  de  général 
Jackson,  qui  lui  demeura  pendant  tout  le  reste 
du  voyage.  I.a  contestation  de  M.  (^hild.^  et 
ses  compatriotes  qui  d'ailleurs  avaient, counno 
lui ,  une  haute  idée  des  prouesses  militaires  de 
Jackson,  portait  sur  les  prétentions  de  ce  gé- 
néral à  la  présidence  des  Etats-Unis.  Personne, 
à  l'exception  de  M.  Chiltle,  ne  voulait  lui  recon- 
naitre  les  (pialités  nécessaires  pour  cet  cmi- 
ncnt emploi.  MaisM.  Childe  paraissait  prendre 
à  tache  et  regarder  comme  l'aflaire  la  plus 
importantes  de  sa  vie  de  proncr  l'universalité 
des  talens  de  son  personna}»:*'  fa\ori. 
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lans,  on  ne  rappelle  pas  moins  un  villa|;e.  Il 
rsl  silué  sur  le  rivaf^c  suil  de  la  Mohank  ,  et 
près  du  lieu  où  était  autrcl'ois  le  fort  Schuylvr. 
<'.'est  un  lieu  Ires-eonunervant  ,et  on  ne  <loute 
pas  (ju'ii  ne  prenne  un  aeeroisseinent  rapid»' 
en  ))opulalion  et  en  rieliesses.  Le  (\anal  qui 
traverse  ee  villa}j;e,  et  jilusieurs  autres  avan- 
laf^es  dont  il  jouit ,  eoneounuit  à  en  faire  un 
y\os  lieux  les  plus  favorables  au  eoiunu'rec  dans 
IV'.at  de  New-Vorck. 

Je  montai ,  ;\  Utica ,  dans  une  dilii^'enee  avec 
MM.  \Varin};('l  Horion, pour  aller  aux  sources 
de  Balbton  et  de  Saratga  ,  ;\  environ  80 
milles.  Dans  le  cours  de  ce  voyaj^e,  où  Ton 
suit  presque  toujours  les  bords  de  la  Alobawk, 
u((us  eûmes  la  vue  de  la  délicieuse  valh'c  ,  ap- 
pelé(^  le  Jlcr/dmcr  et  les  P/tiinca  llUnuandcs  ,• 
vallc'e  (pii  fut  autrefois  le  llu-atre  de  la  {jjuerre 
cl  du  earnaf^CjCt  qui  est  aujourd'hui  couverte 
de  toutes  les  beautés  et  de  tous  les  tr  ':sv»rs  de 
la  culture. 

A  peu  de  distanc(i  »le  Schemcluily .  on  a 
construit  un  be:'.u  p(tnt  sur  l:i  Aîoawk  :  il  a 
C|{)7  pieds  de  lon^^,  et  est  foilifié.  Schcnrct/idy 
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est  unf  (les  plus  anciennes  villes  de  l'Arnéiiquc 
Elle  fut  hiùlëc  par  les  Indiens  en  1680,  et  ;• 
souffert  beaucoup  d'un  second  incendie  en 
1819.  Le  collège  de  l'Union  est  le  principal 
édifice  public  :  il  est  construit  entièrement  en 
briques.  Il  n  était  pas  tout-à-fait  achevé  quand 
je  l'ai  vu.  Deux  cents  jeunes  gens  font  leurs 
études  dans  cet  établisscnient  :  ils  paient  an- 
nuellement i3o  dollars  ,  environ  29  liv.  sterl. , 
et    i5  schellings. 

Schuylcrsvilic  .  petit  village  ,  ((ui  ne  contient 
que  quarante  maisons,  est  célèbre  comme  la 
résidence  de  Philippe  Schuyler^  écuyer,  fils, 
je  crois,  du  dernier  général  Schuylcr  ;  mais  il 
<  st  encore  plus  célèbre  conmic  le  !ieu  où  le 
général  Buri^oyne  se  rciidit  A  l'armée  Améri- 
caine au  mois  d'octobre  1777.  L  endroit  même 
où  il  mit  bas  les  armes,  as*  remanpiahle  par 
les  ruines  d'un  petit  retranchement ,  et  est 
montré  par  les  Américains  aux  étrangers,  avec 
un  sentiment  d'orgueil  qu'ils  semblent  vou- 
loir faire  partager  aux  Anglais  njcme.  J'avoue 
qu'en  '  oyanl  cette  jilace,  je  n'ai  pu  me  dé- 
fendc  d'une  vive  émotion  ,  mais  <pn  n'avait 
rioTi  de  commui!    a>e«     l'air   trionipliant   que 
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montrent  les  Am^'-icains.  A  six  milles  de 
Sehuylersville,  est  la  maison  où  mourut  le  {,'é- 
néial  Fraser,  hlesKe  dans  nue  des  actions  qui 
précédèrent  la  reddition  de  ]5iMp>yue,  et  a  peu 
de  distance,  la  colline  où  il  lut  <'uterié pendant 
(pie  les  <leux  armées  se  battaient;  le  bruit  de 
l'artillerie  accompajjjnail  les  ch;ints  funèbres, 
et  les  boulets  tombaient  au  milieu  du  cortège. 
Celte  maison,  alors  occupée  par  la  b;jronnc 
de  Reidsell  ,  iemrne  d'un  des  oiïiciers  supé- 
rieurs de  l'armée  an{j;laisc,  est  aujourd'hui  une 
taverne. 

Le  piemier  endroit  (pie  nous  visitâmes,  après 
avoir  quitté  Schuylersville,  fut  Saratoça ,  lieu 
fameux  ,  principalement  par  ses  nombreuses 
sources  minérales  ,  et  comme  rendez-vous  de 
la  bonne  compa{i;nie   pendant  l'été.   Lorsque 
j'arrivai  à  Sarato^a  ,  l.i   saison  était  avancée  ; 
i;i  jdupart  des  étran;;crs  s'étaient  retirés  ;  ce- 
pendant il  y  avait  encore  un  assez  irrand  nom- 
bre de  voyai^eurs  dans  toutes  les  auberges.  Je 
descendis  à  l'hôtel  du  (Congrès,  cpii  est  le  plus 
considériiblc  :  il  consiste  en  un  beau  bâtiment 
de  deux  étaj^es;  sou  front  a  196  pieds  d'éten- 
due ;  et  les  deux  ailes  ,  pincées  «"^ux  extrî-mités. 
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ont  soixante  pieiis  ilc  pruroudt'iir.  Sm-  le  de- 
vant de  riiôtcl ,  est  une  très-jolie  place  ,  qui 
communique  à  un   fort  beau  jardin  et  à  un 
pcMt  bois  de  pins,  dépendant  de  l'élablisse- 
inent.  On  dit  que   cet  liotcl  peut  recevoir  et 
lojrcr  commodément  deux  cents  personnes  , 
qui  toutes  déjeunent,  dînent  et  soupent  à  la 
uuîme  table.   Vingt  domestiques  au  moins  y 
sont  continuellement  occupés  au  service  des 
étrangers.  Dans  cette;  terre  de  liberté  et  d'in- 
dé{>endancc,   un  bomme  comme   il  faut  uc 
daigne  pas  prendre  la  peine  de  «lécouper  un 
pl;«t;  ce  qui  rend  le  service  des  domestiques, 
pendant  les  repas  ,  extrêmement  pénible.  L'u- 
sage à  table ,  dans  les  parties  des  Etats-Unis  qiu- 
j'ai  visitées,   est  que  cbacun  des  convives  ,  au 
iiionjent  où  il  est  assis,  porte  lesycux  à  droite 
et  à  gaucbc  ,   pour  découvrir  le  plat  qui  lui 
convient  le  mieux;  il  l'indique  aussitôt  à  un 
domestique  ,  qui    lui  apporte  le   plat  devant 
lui .  «.'t  après  qu'il  s'est  servi  un  morceau  de 
sou   clioix,  va  \t  replacer  au  lieu  où  il  était. 
Cet   usage  entraine  beaucoup   de   confusion. 
Pendant  tout  le   repas,  ou  n'entend  que  les 
cris  :    iiarçon  portez-moi  ceci  ;   i^arçon  portez 
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moi  cela  ;  en  sorte  que  les  domestiques  et  les 
mets  sont  dans  un  j)erpL'tuel  mouvement.  Un 
n'observe  dans  ces  maisons  ,  même  dans  celles 
où  s*'  trouve  la  mcillemc  <'()mpa}.:;nie,  ancnne 
étiquette  ,  ni  cércmonic. 

l^ri  hoiiune  n'a  pas  plutôt  achevé  son  repas, 
c'est-à-dire,  satisfait  son  a[)pétit,  qu'il  quitte  la 
table  ,  et  va  sur  la  place  lumcr  un  cigarrc.  Les 
Américains  mangent  extrêmement  vite  ,  et  à 
peine  un  homme  qui  mange  modérément  et 
avec  moins  de  précipitation  ,  a-t-il  eu  le  temps 
d'achever  son  dîner,  que  la  table  est  déserte  et 
desservie.  Je  n'ai  parlé  jusqu'à  présent  des 
étrangers  qui  se  trouvaient  à  Saratoga,  que 
comme  s'il  n'y  avait  eu  que  des  hommes  :  je 
ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  beaucoup  de 
dames  vont  aussi  visiter  ces  sources;  mais  peu  , 
je  crois,  y  vont  à  raison  de  leur  santé.  A  l'hôtel 
du  Congrès,  il  y  en  avait  plusieurs  à  ré[»oane 
où  je  m'y  trouvai  ,  et  j'avais  le  plaisir  de  les 
rencontrer  souvent  le  malin  ,  à  une  source  voi- 
sine qu'on  appelle  aussi  lu  Source  du  Conaris. 
Elles  étaient  dans  l'usage  de  boire  ehacjue  joui 
une  petite  quantité  il'eau  ;  et  connue  elles  nu 
paraissaient  maigres  et  décolorées  ,  je  cr(>yius 
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(|u'cllp5  prennifînt  ces  eîjux  comme  remède 
contre  la  jaunisse  ou  contre  quelqu'aulre  in- 
ronimoditc;  innis  quand  j'arrivai  à  ,Nc\v-Yorck  , 
jo  reconnus  (|uc  prcscjue  tout<vs  le«^  fr>niriies 
avaient  la  nu^nie  prilcnr,  sans  que  ccl.»  tilt  un 
si'^ne  de  maladie. 

A  peu  de  distance  de  la  source  du  Congres  , 
sur  le  revers  Occidental  d'uiu;  vailce  ((ui  borde 
à  l'est  le  village  de  Saratoga  ,  est  une  autre 
source  qu'on  ajipelle  la  /I  aille -Hoche.  Le  ro- 
cher dans  lequel  cette  source  est  renfermée, 
est  de  forme  conique  ;  il  a  neuf  pieds  <le  dia- 
mètre à  sa  base,  et  sa  liauleur  est  de  cinq 
pieds.  L'eau  ne  s'élcve  à  présent  que  jusqu'à 
deux  pieds  au-dessous  du  bord  supérieur  du 
rocher  ,  ce  qui.  dans  l'opinion  commune,  est 
attribué  à  Ja  chute  d'un  arbre,  qui,  en  tom- 
bant ,  a  fait  nue  cr(,'vass(!  par  laquelle  l'eau 
s'écoule  ,  ce  qui  l'empêche  de  s'élever  jus([u'à 
l'ouvertîne  naturelle,  comnjc  elle  le  faisait  pri- 
mitivement. 

La  plupart  des  autres  sources  niinérales  qui 
ont  rendu  les  environs  de  Saratoga  si  fameux, 
et  qui  y  attirent  lanl  dé^nonde  ,  sont  placées 
entre  la  source  du  Congrès  et  celle  du  ILiut- 
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Rocher.  J. «.s  deux  principales  sont  celle  d7/a- 
niillonj  et  celle  de  Monroc.  On  y  a  construit 
des  bains  vastes  et  couimodes,  qui  sont  très- 
IVéquenlés  pendant  l'été  ,  plutôt  par  partie 
de  plaisir  que  par  raison  de  santé.  Ces  eaux 
bont  cependant  salutaires  et  ellicaces  dans  un 
grand  nombre  de  maladies. 

Avant  de  continuer  le  récit  de  mon  voyage 
ù  New-Yorck  ,  je  dirai  encore  qucNjucs  mots  de 
la  contrée,  située  entre  Lewiston  et  S  -atoga. 
Si  on  la  coirqnue  avec  le  Ilaut-Can.iua ,  sous 
le  rap[)(>rt  des  situations  pittoresques ,  sans 
doute  elle  doit  l'emporter.  Le  Haut-Canada  est 
un  pays  plat  ;  et  celui-ci  est  au  contraire  coupé 
par  des  collines  et  des  vallées  qui  contribuent 
à  varier  l'aspect  monotone  qu'il  présenterait 
dans  son  état  actuel  de  culture.  -Ahiis  si  on  les 
conq)are  sous  le  rap[K>rtdela  fertilité  du  sol  , 
et  tics  productions  dont  ils  sont  susceptibles  , 
les  terrains  cultivés  on  encore  en  friche  du 
Haut-Canada  auront  certainement  la  préfé- 
rence. Dans  tout  le  cours  de  mon  voyage,  de- 
puis la  rivière  de  Niagara  jusqu'à  Saratoga ,  je 
n'ai  pas  remarcpié  un  seul  acre  de,  terre  qu'on 
puisse  qualifier  de  terre  rxvcHenie;  je  dois  m 
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excepter  cepentlnnt  les  fonds  alluviaux  de  la 
rivière  de  Moliawk  ,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Par- 
tout ailleurs  je  n'ai  vu  qu'un  terrain  léger  et 
sablonneux  ,  sans  aucun  mélange, de  cette  ma- 
tière végétale  qui  couvre  la  surface  de  toutes 
les  terres  du  Haut-Canada.  J'ai  été  souvent 
étonné ,  pendant  mon  séjour  dans  cette  pro- 
vince^ de  voir  émigrer  un  si  grand  nombre  d'ha- 
bitans  de  l'Etat  de  INew-Yorck ,  pour  venir 
s'établir  parmi  nous  ;  mais  quand  j'ai  vu  pat 
moi-même  les  nombreux  encouragemens  que 
reçoit  l'agriculture  dans  les  Etats-Unis,  j'ai  dû 
reconnaître  que  la  raison  qui  déterminait  les 
habitans  de  INew-Yorck  à  changer  de  contrée, 
était  la  grande  supériorité  du  sol  du  Haut-Ca- 
nada sur  le  leur.  La  différence  excessive  dans 
le  prix  des  terres  peut  être  aussi  considérée 
comme  une  cause  déterminante  de  ces  émigra- 
tions. Car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  un  acre 
de  terre  de  mauvaise  qualité  se  vend  huit  dol- 
lars dans  l'Etat  de  New-Yorck ,  tandis  que  pour 
deux  dollars ,  et  même  pour  un  ,  on  peut 
acheter  un  acre  de  terre  de  qualité  bien  supé- 
rieure dans  le  Haut-Canada.  Tels  sont ,  je  le 
répète,  les  heureux  résultats  des  efforts  que 
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font  les  Américains  pour  l'amélioration  de  leur 
pays. 

D'après  ce  que  j'ai  vu  des  Etats-Unis  ,  les 
avantages  qu'ils  présentent  aux  diverses  classes 
d  emigrans  sont  si  faibles,  comparés  avec  ceux 
que  présente  le  Canada  ,  que  je  ne  puis  con- 
cevoir comment  un  homme  qui  a  vécu  dans 
la  Grande-Bretagne  ou  en  Irlande  ,  peut  con- 
cilier avec  la  prudence  et  le  patriotisme  ,  la 
préférence  accordée  à  une  république  enne- 
mie ;  à  une  république  qui  s'est  soustraite  à 
l'obéissance  qu'elle  devait  à  la  métropole  ;  tan- 
dis qu'on  peut  trouver  dans  les  colonies  an- 
glaises des  privilèges  beaucoup  plus  étendus  , 
et  de  bien  plus  grands  avantages  ,  indépen- 
damment de  la  fertilité  du  sol,  et  du  bas  prix 
des  terres.  Quanta  moi  ,  je  préférerais  le  pain 
de  la  pitié  dans  le  Canada ,  au  luxe  et  à  l'abon- 
dance dans  les  Etats-Unis.  Comment  un  véri- 
table anglais ,  qui  conserve  quelque  attache- 
ment pour  sa  patrie  et  pour  les  institutions 
libérales  qui  la  régissent,  pourrait-il  vivre  dans 
un  pays  ,  où  ,  à  moins  qu'il  ne  se  séquestre  en- 
tièrement de  la  société  des  hommes ,  il  ne 
pourra  passer  un  jour  sans  entendre  condam- 
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lier  ce  qu'il  y  a  de  plus  appréciable  dans  la 
constitution  de  l'Anîjjleterre  ^  et  vilipender  les 
hommes  d'Etat  les  plus  respectables. 

Après  quelques  jours  de  séjour  à  Saratoga , 
je  partis  pour  New-Yorck,  dans  la  diligence^ 
avec  M.  Waring,  et  deux  autres  habitans  de 
cette  ville  :  nous  laissâmes  M.  Horton  à  Sara- 
toga.  JN'ous  traversâmes  les  villages  de  Ballstorif 
Waterford  ^  Lansingburgh,  et  la  ville  de  Troy. 
La  situation  de  cette  dernière  ville  est  très- 
belle.  Entourée,  du  côté  de  l'esté  de  collines  et 
de  vallons  délicieux  ,  elle  est  bordée  à  l'ouest 
par  la  rivière  d'Hudson  ;  elle  offre  un  aspect 
fort  agréable  :  sa  population  est  d'environ 
8000  âmes. 

Nous  arrivâmes  avant  midi  à  Âlbany,  capitale 
de  l'Etat  de  New-Yorck.  Cette  ville  est  à  six 
mille  de  Troy  :  quoique  les  rues  en  soient 
étroites  et  de  peu  d'apparence ,  on  y  trouve 
plusieurs  bâtimens  d'une  construction  élé- 
gante ;  mais  il  y  en  a  un  assez  grand  nombre 
d'une  structure  particulière  ,  qui  rappellent  au 
souvenir  des  spectateurs  que  les  premiers  ha- 
bitans de  cette  Cité  furent  les  Hollandais.  Ces 
maisons  sont  presque  entièrement  construites 
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en  bois;  le  toit,  en  façon  d'auveiit,  couvre 
totalement  les  balcons  du  second  étaj>;e. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Albany  ,  sur  un 
beau  bateau  à  vapeur  nommé  le  Chancelier 
Livingstone.  La  distance  d'Albany  à  Ncw- 
Yorck  est  de  160  milles  :  le  prix  du  passage  , 
y  compris  la  nourriture  et  tout  ce  dont  un 
voyageur  peut  avoir  besoin  ,  est  de  six  dollars. 

La  rivière  d'Hudson  ,  sur  laquelle  nous  na- 
vigàmes  d'Albany  à  ]New-Yorck  ,  a  été  citée  par 
plusieurs  voyageurs  distingués  comme  la  plus 
pittoresque  et  la  plus  magnifique  rivière  de 
toute  l'Amérique.  Mais  je  dois  l'avouer ,  le  St.- 
Laurent,  à  mon  avis,  a  plus  de  droit  à  ces 
deux  titres.  Cependant,  malgré  ma  prédilection 
pour  le  Saint-Laurent ,  prédilection  qui  tient 
peut-être  à  ce  que  j'ai  vu  ce  fleuve  majestueux 
avant  celui  d'Hudson,  et  à  l'impression  qu'a 
dû  faire  sur  mon  âme  cette  première  vue  ,  je 
ne  puis  me  dispenser  de  reconnaître  que  l'Hud- 
son  possède  des  beautés  qui  lui  méritent  cette 
réputation  classique  qu'il  a  obtenue ,  et  qui  l'a 
fait  surnommer  le  Tibre  de  l'Amérique. 

West'Point,  (Pointe  de  l'Ouest),  poste  im- 
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portant  occupé  par  l'armée  Américaine  pen- 
dant la  guerre  de  l'indépendance,  est  situé  sur 
la  rive  Occidentale  de  l'Hudson  ,  prés  de  l'en- 
trée des  montagnes.  Ce  village  consiste  en  quel- 
ques maisons,  et  a  de  plus  une  Académie  mi- 
litaire construite  dans  une  plaine  assez  vaste 
qui  borde  la  rivière. 

On  ne  peut  nommer  West-Point,  sans  se 
rappeler  la  fin  tragique  du  major  André.  Cet 
infortuné  jeune  homme  avait  29  ans  lorsqu'il 
passa  en  Amérique.  Il  réunissait,  au  caractère 
et  aux  qualités  sociales ,  les  plus  aimables  des 
connaissances  étendues  qui  lui  avaient  mérité 
l'entière  confiance  de  ses  chefs.  Il  était  le  fa- 
vori déclaré  de  l'armée  anglaise.  Familiarisé 
avec  l'étude  des  auteurs  classiques  de  l'anti- 
quité, il  possédait  aussi  dans  une  certaine  per- 
fection f.  \e$  arts  agréables  :  la  peinture  ,  la  mu- 
sique ,  la  poésie.  11  avait ,  dans  sa  jeunesse  , 
conçu  un  violent  attachement  pour  une  dame , 
à  qui  il  adressait  ses  épitres  sous  le  nom' d^  Délia. 
Il  lui  consacrait  tous  les  momens  qu'il  pou'vait 
dérober  aux  occupations  nombreuses  du  né- 
goce. Par  elle  j  et  par  elle  seule ,  il  connaissait 
tour-à-tour  la  douleur  et  la  joie  ,  l'espérance  et 
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la  crainte.  Mais  le  mariage  inattendu  de  l'objet 
de  ses  affections  et  de  ses  chants  ,  avec  un  ri- 
val plus  heureux^  futpour  lui  un  coup  fatal , 
qui  le  décida  à  chercher  dans  la  vie  active  des 
camps,  un  remède  à  la  blessure  que  son  cœur 
avait  reçue. 

Voici  le  portrait  qu'a  tracé  de  lui  son  bio- 
graphe : 

«  11  y  avait  dans  le  caractère  ,  comme  dans 
les  avantures  du  major  André  ,  quelque  chose 
de  singulièrement  intéressant.  A  une  grande 
intelligence ,  que  l'éducation  et  les  voyages 
avaient  encore  développée ,  il  joignait  des  ma- 
nières élégantes  ,  un  esprit  cultivé  .  et  tous  les 
avantages  personnels.  Savant  sans  ostenta- 
tion ,  ses  sentimens  élevés  inspiraient  l'estime , 
comme  sa  douceur  et  sa  modestie  lui  conci- 
liaient l'affection.  Son  élocution  était  agréable; 
son  ton  poli  et  insinuant. 

«  Il  avait  acquis  ,  par  son  mérite,  la  con- 
fiance illimitée  de  son  général.  11  avançait  ra- 
pidement dans  la  carrière  militaire ,  et  sa  ré- 
putation devenait  chaque  jour  plus  honorable  ; 
mais  arrivé  aux  rangs  supérieurs ,  lorsqu'il 
pouvait  entrevoir  de  nouvelles  espérances  dans 
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le  succès  d'un  projet  avantageux  à  son  parti , 
dont  l'exécu  lion  lui  avait  été  confiée,  il  fut  tout- 
à-coup  précipité  du  sommet  de  la  prospérité, 
dans  l'abîme  de  l'infortune ,  et  perdit,  avec  la 
vie ,  les  flatteuses  illusions  de  l'ambition  et  de 
la  {^Hoire.  » 

Dans  le  cours  de  sa  brillante  et  rapide  car- 
rière ,  cet  officier  distinj^ué  fut  chargé  d'une 
commission  qui  devait  consolider  sa  réputa- 
tion ,  et  immortaliser  son  nom.  11  fit  avec  le 
traître  ylrnold^  un  traité  pour  la  reddition  à 
l'armée  anglaise,  du  fort  de  West-Point,  et 
des  forces  américaines  que  ce  général  avait 
sous  son  commandement.  Les  agens  de  cette 
négociation  étaient  ,  pour  l'Angleterre  ,  le  co- 
lonel Robinson ,  qui ,  ayant  abandonné  le  ser- 
vice des  indépcndans  ,  avait  joint  l'armée 
royale  à  New-Yorck,  et  le  major  André  :  ils 
avaient  de  fréquentes  cornmunicîitions  avec  le 
général  Arnold ,  des  bords  du  Vautour,  sloop 
de  guerre  qui  était  alors  à  l'ancre  dans  la 
baie  d'Haverstraw  ,  à  dix  milles  au-dessous 
de  Stoney  et  de  Ferplanck' s-Point. 

Une  nuit  du  mois  de  septembre  1780  ,  fut 
fixée  pour  le  fatal  rendez-vous  entre  Arnold  et 
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le  major  André.  Sous  prétexte  de  correspondre 
avec  le  général  de  l'armée  royale ,  pour  en- 
tamer un  traité  de  paix  ,  Arnold  avait  engagé  à 
son  service  un  citoyen  respectable  et  intelli- 
gent, nommé  Smitli.  Un  bateau  fut  dépêché  à 
bord  du  Vautour,  sous  la  direction  de  Smith  , 
pour  conduire  l'agent  anglais  au  lieu  fixé  pour 
l'entrevue.  11  portait  un  passe-port  pour  le  co- 
lonel Robinson  ,  et  un  autre  en  blanc  pour  la 
personne  qui  devait  accompagner  cet  officier. 
Ce  dernier  passe-port  fut  rempli  du  nom  de 
John  Jndersion^  et  sous  ce  nom,  le  major 
André  consentit  à  être  transporté  sur  la  rive , 
d'où  il  ne  devait  plus  revenir.  Le  lieu  désigné 
pour  l'entrevue  était  au  pied  d'une  montagne 
appelée  le  Long  Clos  ,  sur  le  bord  Occidental 
de  la  rivière  d'Hudson.  Arnold  était  déjà  au 
rendez  vous.  Lemajor^à  son  arrivée,  trouva  ce 
général  caché  dans  un  éjjais  taillis  ^  qui  fut  le 
lieu  de  leur  conférence.  Leur  conversation  se- 
crète s'étant  prolongée  jusqu'au  jour  ,  le  major 
André  jugea  qu'il  lui  était  impossible  de  re- 
tourner abord  du  Vautour,  sans  être  aperçu 
des  forts  de  Stoney  et  de  Verplanck's-Point.  Il 
fut  conduit  chez  Smith,  où  il  changea  son 
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habit  militaire  pour  un  vêtement  bourgeois  ;  et 
vers  le  soir  il  partit  avec  un  passe-port  du  gé- 
néral américain  ,  accompagné  de  Smith  lui- 
même.  Ils  passèrent  la  première  nuit  de  leur 
voyage,  chez  M.Mac-Koy^  à  environ  8  milles  du 
lieu  d'où  ils  étaient  partis.  Le  lendemain ,  ils  con- 
tinuèrent leur  route,etarrivèrentàPine-Bridge, 
où  ils  traversèrent  la  rivière  de  Proton  ,  l'une 
des  branches  de  rZfï/rfson.  Ils  n'avaient  jusquelà 
rencontré  aucun  obstacle  dans  leur  marche,  et 
André  se  sépara  de  son  guide ,  après  avoir  pris 
des  renseignemens  sur  le  chemin  qu'il  devait 
suivre.  Mais  à  peine  eut-il  fait  quelques  milles, 
qu'il  fût  arrêté  par  trois  soldats  de  milice  qui 
étaient  à  la  découverte  entre  Jes  avant-postes 
des  deux  armées  ,  près  de  Tarry-Toivn.  Ils 
saisirent  la  bride  de  son  cheval ,  au  moment 
où  il  passait  dans  un  sentier  étroit.  Le  major  , 
au  lieu  de  montrer  le  passe-port  du  général 
Arnold ,  leur  demanda  qui  ils  étaient  ^  et  à 
quelle  armée  ils  appartenaient?  Ils  répondirent 
à  celle  qui  est  là  bas.  Le  major,  ne  soupçonnant 
aucune  fraude ,  et  croyant  qu'ils  indiquaient 
l'armée  anglaise,  leur  répondit  et  moi  aussi;  il 
leur  déclara  qu'il  était  officier  anglais  ,  et  les 
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pria  de  le  laisser  passer ,  parce  qu'il  était  chargé 
d'une  commission  importante.  On  lui  donna 
bientôt  à  entendre  qu'une  simple  prière  ne 
suffirait  pas  pour  le  faire  rel.lchcr.  André 
voyant  leur  mauvaise  volonté,  leur  offrit  une 
belle  montre  d'or;  mais  son  empressement 
même  à  faire  un  pareil  sacrifice  pour  obtenir 
la  liberté,  ne  fit  qu'accroître  les  soupçons  des 
soldats  qui  l'avaient  arrêté ,  et  ils  résolurent 
de  l'amener  à  l'écart  pour  l'examiner  avec  plus 
d'attention.  Ils  ne  cherchèrent  pas  long-temps 
sans  découvrir  des  papiers  écrits  de  la  main 
d'Arnold,  que  le  major  avait  cachés  dans  ses 
bottes ,  et  qui  étaient  relatifs  à  la  défense  et  aux 
forces  du  fort  de  West-Point. 

Aussitôt  que  les  soldats  Américains  eurent 
fait  part  de  cette  découverte  aux  autorités  com- 
pétentes ,  elles  dépêchèrent  sur-le-champ  au 
général  Wasingthon  ,  pour  l'informer  de  ces 
faits ,  et  le  major  André  écrivit  en  même  temps 
au  général  Arnold  ,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'on 
l'avait  arrêté,  et  de  ce  qu'on  le  détenait  pri- 
sonnier. Par  suite  de  quelque  méprise  du  mes- 
sager qui  portait  les  dépêches  au  général 
Wasinghton  ,  Arnold  fut  instruit  de   ce  qui 
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se  passait  quelques  momens  avant  que  l'avis 
en  fût  parvenu  à  Wasliingthon.  Aussitôt  qu'il 
eut  lu  les  lettres,  il  monta  sur  le  cheval  du 
messager,  et  descendit  au  galop  une  pente  ra- 
pide qui  le  conduisit  au  bord  de  la  rivicre.  Il 
sauta  aussitôt  dans  un  dos  bateaux  qui  étaient 
toujours  prêts  en  cet  endroit,  et  ordonna  aux 
rameurs  de  descendre  la  rivière  et  de  le  con- 
duire à  bord  du  Vautour.  Dans  cet  intervalle , 
le  général  Wasinglhon  avait  reçu  ses  dépèches; 
et  à  peine  Arnold  avait-il  passé  les  pointes  de 
Stoney  et  de  Verplanck ,  quand  le  colonel 
Hamilton  arriva  dans  ce  dernier  Heu  avec  ordre 
de  l'arrêter. 

C'est  le  25  septembre  ,  que  le  major  André 
fut  fait  prisonnier  ;  et  le  29  du  même  mois ,  un 
Conseil  d'officiers  généraux ,  nommés  par  Wa- 
singthon  ,  déclara  que  le  major  André,  adju- 
dant-général dans  l'armée  Anglaise,  devait 
être  considéré  comme  espion,  et  le  condamna, 
en  cette  qualité  ,  conformément  aux  lois  de  la 
guerre ,  à  subir  la  peine  de  mort. 

On  objecta  contre  cette  senteiice,  qu'André 
ayant  été  reçu  dans  le  cainp  des  Américains , 
comme  parlementaire,  et  sur  la  demande  du 
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général  Arnold  ,  commandant  du  disirict  ,  il 
avait  eu  droit  à  lui  dctnnndrr  nri  passe-port  et 
un  pauf-conduit  pour  son  retour.  La  sentence 
aurait  été  annulée,  si  les  Anglais  avaient  con- 
senti i\  remettre  Arnold  entre  les  mains  des 
Américains  ;  mais  le  général  de  l'armée  royale 
avant  refusé  d'adhérer  à  cette  demande,  André 

0 

lut  exécuté  le  a  octobre  1780,  à  Tajfjxui,  au- 
trement appelé  Orangeloivfij,  où  ses  dépouilles 
mortelles  furent  péposées. 

Ainsi  périt  à  la  fleur  de  IVige,  et  au  milieu 
de  sa  carrière  ,  un  brave  et  infortuné  militaire, 
doué  de  tous  les  dons  de  la  nature  et  de  l'édu- 
cation, admiré  et  estimé  de  ses  compatriotes  ; 
victime  de  son  zèle  ardent  pour  la  gloire  et 
le  bonheur  de  son  pays ,  et  d'une  ambition 
louable,  qui  le  faisait  courir  après  de  nouveaux 
lauriers.  Par  une  réminiscence  bien  honorable 
à  la  mémoire  de  ce  brave  officier,  le  gouverne- 
ment Britannique  a  fait,  il  y  a  peu  de  temps, 
transporter  ses  restes  en  Angleterre ,  où  ils 
ont  été  placés  dans  les  souterrains  destinés  aux 
tombeaux  delà  famille  royale.  Quandlatomb(; 
fut  ouverte,  en  Amérique  ^  on  trouva  la  lètc 
du  jeune  héros  entourée  des  racin<'S  d'un  cy- 
ToMC  TI.  19 
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près  qui  croissait  à  côté.  Cet  arbre  a,'(lit-on  ,  clé 
transporté  en  Anglelcrrc,  et  embellit  le  jardin 
particulier  de  Georges  IV. 

Parmi  les  objets  qui  attirèrent  mon  atten- 
tion dans  ce  voyage,  je  dois  citer  la  chaîne  de 
montagnes  appelée  Fis/di/l,  ou  simplement 
les  Hautes  terres.  Elles  se  prolongent  sur  les 
deux  rives  de  l'Hudson  ,  l'espace  d'environ 
vingt  milles  ,  et  ont ,  dans  quelques  endroits  , 
seize  milles  de  profondeur.  La  plus  haute  de 
CCS  montagnes  a  environ  r56o  pieds  d'éléva- 
tion. Sur  la  côte  Sud  ,  à  l'entrée  de  ces  mon- 
tagnes, en  venant  de  New-Yorck,  on  i^oit  le 
vieux  fort  de  F^crplanck's'Pomt,  et  sur  la  rive  op- 
posée ,  celui  de  Stoncy-Point.  A  dix  milles  plus 
avant ,  sur  la  rive  septentrionale  de  l'Hudson  , 
est  le  fort  Monlgomery.  Pendant  tout  ce 
trajet ,  les  tableaux  les  plus  variés  captivèrent 
tellement  mon  attention  ,  que  j'arrivai  à  ]New- 
Yorck,  sans  avoir  éprouvé  le  moindre  ennuie 
et,  pour  ainsi  dire,  sans  m'ctrc  aperçu  que 
j'étais  eu  voyage. 

A  notre  descente  du  bateau  ,  je  m'informai 
où  était  VHùtel  de  la  Cité  ,  et  m 'étant  procuré 
un  porteur  pour  mon  bagage  ,  je  m'y  rendis 
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avec  un  de  mes  compagnons  de  route.  Dans 
les  rues ,  par  lequelles  je  passai ,  je  remarquai 
avec  plaisir  une  grande  apparence  de  propreté 
et  d'élégance  dans  les  bâtimcns.  Les  maisons 
sont ,  en  général  ,  construites  en  briques  et 
peintes  en  rouges  avec  des  lignes  blanches  sur 
le  mortier  qui  les  unit. 

'L'Hôtel  de  la  Cité  est  un  fort  vaste  bâtiment 
de  cinq  étages.  Il  contient  soixante -treize 
chambres.  C'est  le  meilleur  hôtel  de  la  ville, 
et  il  est  fréquenté  par  les  personnes  les  plus 
considérables  du  pays.  La  salle  à  manger  est 
grande ,  commode  et  bien  meublée.  Mais  les 
chambres  à  coucher  ,  comme  presque  toutes 
celles  de  l'Amérique,  ont  des  lits  sans  rideaux 
et  des  draps  en  toile  de  coton  :  elles  sont  sous 
tous  les  autres  rapports  ,  absolument  dénuées 
de  meubles  ,  et  fort  inférieures  à  celles  qu'on 
trouve  dans  les  plus  modestes  auberges  de  l'Eu- 
rope. 

Tout  le  monde  se  réunit  à  des  heures  fixes 
pour  les  repas  :  le  déjeuner  à  huit  heures  ;  le 
dîner  à  deux  heures  après  midi  ;  à  sept  heures 
le  thé  ;  et  le  souper  à  onze  heures  du  soir.  Les 
comestibles  sont  de  fort  bonne  qualité  à  l'ex- 
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ception  dus  végétaux,  qui  sont  d'une  qualité 
médiocre  ,  peu  abondans  ,  et  qui  générale- 
ment manquent  dans  le  pays.  Là ,  comme  dans 
tous  les  autres  lieux  des  Etats-Unis,  où  j'avais 
passé  ,  chaque  convive  se  sert  lui-même.  Il  in- 
dique au  domestique  le  plus  à  sa  portée  le  plat 
qui  lui  convient ,  et  se  le  fait  apporter.  Avant 
d'avoir  vu  cet  usage  pratiqué  à  New-Yorck  , 
je  m'imaginais  qu'il  était  seulement  particu- 
lier aux  auberges  où  je  m'étais  précédemment 
arrêté  ;  mais  je  suis  maintenant  convaincu 
qu'il  est  général  sur  le  continent  Américain. 
La  dépense  pour  la  table  et  le  logement  est 
de  dix  dollars  par  semaine  :  le  vin  et  toute 
autre  espèce  de  liqueurs  se  paient  séparé- 
ment. Ce  serait  envain  que  vous  attendriez 
pendant  votre  diner  un  verre  d'ale  ou  de 
bierre  :  on  n'y  sert  aucune  boisson  de  cette 
espèce  ;  on  y  boit  généralement  de  l'eau  mêlée 
avec  des  liqueurs  spiritueuses  :  pour  en  ob- 
tenir, il  faut  appeler  le  garçon,  lui  dire  son 
nom  et  le  numéro  de  l'appartement  qu'on 
occupe  dans  l'hôtel ,  et  lui  donner  l'ordre  de 
vous   apporter  à  boire.  Il  transmet  cet  ordre 
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au  comptoir  ;  alors  l'on  vous  apport*'  l'espèce 
et  la  quantité  que  vous  avez  demandées. 

Les  Américains  ont  à  peine  avalé  le  dernier 
morceau  ,  qu'ils  quittent  la  table,  sans  aucun 
égard  aux  rendes  de  politesse  et  d'étiquette 
qu'on  observe  en  Europe ,  et  qu'ils  regardent 
comme  destructives  de  la  liberté  et  de  l'indé- 
pendance. Ils  se  rendent  immédiatement  dans 
la  salle  commune  pour  y  fumer  leur  cigarre. 

Les  édifices  publics  de  New- Yorck  sont  nom- 
breux ;  mais  tous  sont  construits  d'ujie  ma- 
nière fort  simple,  et  aucun  ne  mérite  une  men- 
tion particulière ,  si  ce  n'est  l'hôtel-de-ville  , 
bâtiment  vaste,  d'une  architecture  élégante  et 
construit  en  marbre  blanc.  Cet  édifice  est  con- 
sacré à  l'usuge  du  Conseil  commun ,  des  cours 
de  justice  et  des  divers  bureaux  attachés  à  ces 
départcmens.  11  y  a  aussi  plusieurs  apparte- 
mens  pour  la  commodité  des  membres  de  ces 
tribunaux  ou  administrations.  J'assistai  à  une 
audience  d'une  des  cours  de  justice  :  je  fus  fort 
étonné  de  voir  les  juges  ,  les  conseillers,  les 
jurés  et  les  spectateurs  tous  vêtus  de  la  même 
manière.  Il  me  semble  que  cette  uniformité 
de  costume,  ces  fracs  et  ces  redingotes,  qui 
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n<;  permettent  pas  de  distinguer  les  magis- 
trats et  les  gens  de  lois  des  autres  assistans , 
font  perdre  aux  premiers  une  partie  de  la  con- 
dition et  du  respect  auxquels  leurs  lumières  et 
leur  sagacité  leur  donnent  des  droits. 

Si  l'on  peut  juger  des  sentimens  religieux  des 
habitans  de  New-Yorck ,  par  le  nombre  des 
édifices  consacrés  au  culte  divin  ,  nous  devons 
en  avoir  une  très-haute  opinion  ;  il  y  a  dans 
cette  ville  quatre-vingt-rdeux  églises  ou  tem- 
ples de  diverses  sectes.  Mais  ma  résidence, 
dans  ce  pays,  a  été  trop  courte  pour  que  j'aie 
pu  apprécier  l'état  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion chez  ses  habitans. 

Plusieurs  écrivains  ont  reproché  à  la  ville 
de  New-Yorck ,  la  malpropreté  de  ses  rues. 
Quant  à  moi ,  pendant  mon  séjour ,  je  les  ai 
trouvées ,  au  contraire  ,  extrêmement  propres. 
Je  n'ai  remarqué  rien  de  désagréable  dans  son 
enceinte ,  si  ce  n'est  la  liberté  accordée  aux 
cochons  de  parcourir  la  ville.  Les  boutiques 
dans  les  rues  principales  et  spécialement  dans 
Broadway  ,  m'ont  paru  disposées  avec  goût,  et 
présenter  un  aspect  aussi  agréable  que  varié. 

On  a  aussi  représenté  les  bourgeois  de  New- 
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Yorck ,  comme  fort  négliges  dans  leur  loiuie. 
Ils  m'ont  paru  ,  au  contraire,  loii  recherchés 
dans  leur  costume  ,  et  je  n'ai  vu  ni  dans  Porl- 
land-PlacG  ,  ni  dans  aucun  des  autres  lieux  où 
se  réunit  la  bonne  compagnie ,  de  gentlemen 
{)lus  élégamment  vêtus  et  d'un  extérieur  plus 
agréable.  Ils  ont  la  taille  haute  et  élancée  :  mais 
ils  sont,  la  plupart,  mal  faits.  Ils  dilïèrciit  en 
cela  des  dames  qui ,  quoique  assez  grandes  , 
ont  généralement  la  taille  et  les  formes  fort  élé- 
gantes. En  revanche  ils  l'emportent  sur  le  beau 
sexe  par  la  couleur  de  leur  teint  :  les  femmes 
y  ont  généralement  la  peau  jaune  ,  ce  qui  leur 
donne  un  air  malade  et  le  regard  triste.  Les 
dames  se  promènent ,  dans  les  rues ,  seules  : 
rarement  on  les  voit  accompagnées  de  quel- 
que cavalier.  J'ai  remarqué  en  général  dans 
toute  l'Amérique  ,  que  les  hommes  n'ont  pas 
pour  les  dames  celte  attention  et  cette  cour- 
toisie qui  distingent  les  Européens.  Peut-être 
cette  absence  de  gahmterie  tient-elle  à  leur.-- 
idées  à'indéfendance  et  de  libertc  ,•  ou  bien  à  C(; 
que  presque  tous  les  hommci  occupes  d'af- 
faires commerciales  ou  politiques,,  n'ont  ]>as 
le  temps  de  chercher  à  plaire.    Quoiqu'il  en 
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soit ,  on  peut  dire  que  sous  ce  rapport ,  les 
Américains  sont  fort  en  arrière  de  nous. 

Les  principaux  lieux  destinés  aux  amusc- 
mens  publics,  sont  le  théâtre  et  tes  Jardins  du 
Wauxliall.  Le  théâtre  est  un  bâtiment  d'une 
agréable  simplicité  :  les  décorations  et  les  em- 
bellissemens  n'ont  rien  de  bien  recherché  , 
mais  sont  supportables.  11  y  a  dans  la  troupe 
dramatique,  plusieurs  comédiens  anglais  ,  qui 
sont  écoutés  avec  plaisir  et  dont  on  apprécie 
le  jeu.  Les  jardins  du  wauxhall  n'ont ,  avec 
ceux  de  Londres  ,  de  commun  que  le  nom; 
et  la  comparaison  n'est  pas  en  faveur  de  ceux 
de  New-Yorck. 

La  prison  publique  est  un  vaste  bâtiment  d'ar- 
chitecture dorique.  11  est  situé,  à  environ  un 
mille  et  demi  de  la  ville,  sur  une  hauteur,  dans 
un  lieu  qu'on  appelle  Greenwich ,  près  des  bords 
de  l'Hudson.  On  ne  reçoit,  dans  cette  prison, 
que  ^es  individus  condamnés  à  plus  de  trois 
ans  de  détention.  Ceux  qui  doivent  subir  une 
moindre  peine  sont  placés  dans  des  prisons 
d'un  ordre  inférieur.  Les  prisonniers  sont  vêtus 
et  nourris  dans  l'établissement.  On  les  em- 
ploie pendant  la  durée  de  leur  réclusion  ,  à  des 
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travaux  pénibles.  Dans  ]c  cours  de  l'année  1814? 
il  entra  dans  la  prison  de  Greenwieh ,   deux 
cent  treize  condamnés  ,  dont  173  Américains , 
i5  Irlandais^  i5  Anglais,  5  natifs  de  la  Nou- 
velle-Ecosse ,  3  des  Indes-Occidentales  ,   un 
Français ,  un  Allemand ,  un  Portugais ,  un  Sué- 
dois, un  Hollandais  et  un  Ecossais.  Cette  énu- 
mération  de  condamnés  dans  l'espace  d'une 
année ,  prouve  en  faveur  des  Ecossais ,  bien 
plus  que  ne  pourrait  le  faire  un  grand  nombre 
de  volumes.  En  effet ,  le  nombre  des  Ecossais 
établis  dans  l'état  de  ]\ew-Torck  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  des  Anglais  et  des 
Irlandais  réunis.  On  doit  attribuer  cette  diffé- 
rence aux  excellens  principes  moraux  et  reli- 
gieux que   les  Ecossais    reçoivent   dans  leur 
enfance. 

Je  craindrais  d'être  inexact ,  si  je  donnais 
des  détails  plus  étendus  sur  les  habitudes , 
les  mœurs  ,  le  commerce  et  la  législation  de 
l'état  de  New-Yorck.  Ma  courte  résidence  dans 
ce  pays,  ne  m'a  pas  permis  de  m'instruire 
complètement  sur  ces  divers  points.  Je  me  suis 
borné  à  dire  ce  j'ai  vu  et  ce  qui  m'a  plus  par- 
ticulièrement frappé. 
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Après  deux  mois  d'absence ,  je  rentrai  clans 
le  Canada  :  je  revis  l'établissement  de  mon 
père.  Je  me  retrouvai  dans  le  sein  de  ma  fa- 
mille avec  ce  sentiment  de  plaisir  qu'on  éprouve 
à  revoir  des  objets  qui  nous  sont  cliers  et 
avec  lesquels  l'on  vit  dans  cette  douce  inti- 
mité ,  dans  cette  parfaite  union ,  qui  font  le 
charme  de  la  \ic  domestique. 
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On  a  déjà  tant  écrit  sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  liabitans  aborigènes  de  l'Amériquo 
septentrionale,  que  je  crois  supeflu  de  traiter 
un  sujet  si  souvent  rebattu.  Je  me  bornerai 
donc  à  tracer  une  briè  ve  esquisse  de  l'état  actuel 
de  ces  peuples. 

Voici  les  remarques  que  fait  à  cet  égard  un 
écrivain  des  Etats-Unis ,  Miss  Wright. 

«  La  décadence  de  ce  peuple  (les  Indiens) , 
disparaissant  de  son  sol  natal ,  frappe  d'abord 
l'imagination  d'un  sentiment  pénible.  Mais 
pour  peu  qu'on  réfléchisse,  on  trouvera  ces 
regrets  mal  fondés.  Le  sauvage  avec  toutes  ses 
vertus  (et  il  en  a  quelques-unes  sans  doute)  est 
toujours  un  sauvage.  S'il  pense  plus  noblement 
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que  quelques-uns  des  êtres  qui  se  prétendent 
civilisés,  et  qui  ne  sont  que  des  esclaves ,  il  oc- 
cupe dans  l'ordre  de  la  création  un  ranj;  fort 
inférieur  à  celui  deriiomme  qui  réunitla  fierté 
de  l'indépendance  aux  doux  sontimens  que  font 
naître  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Ainsi 
l'accroissement  de  la  population  blanche  aux 
dépens  de  la  rouge,  est  le  triomphe  de  l'état  de 
paix  sur  l'état  de  guerre. 

«  Je  ne  dirai  pas  que  les  Aborigènes  de  cette 
belle  contrée  n'ont  jamais  eu  à  se  plaindre  des 
violences  et  des  injustices  commises  h  leur 
égardpar  les  usurpateurs  de  leur  sol.  L'indien, 
en  jetant  de  tristes  regards  sur  les  restes  épars 
de  sa  tribu  autrefois  puissante  ,  retrace  dans  sa 
pensée  unelongue  série  d'injures  que  ses  ancê- 
tres ont  souffertes  de  ces  étrangers  qu'ils  avaient 
accueillis  comme  des  amis  et  des  frères.  S'ils 
se  rappellent  que  les  premiers  droits  des  Euro- 
péens à  la  propriété  du  territoire  qu'ils  occu- 
pent fut  le  résultat  de  la  cession  qui  leur  en  fut 
faite ,  ils  se  rappellent  aussi  que  la  plupart  des 
cessions  furent  plutôt  forcées  que  volontaire- 
ment consenties.  Les  premiers  contrats  lurent^ 
il  estvraij  faits  amicalement,  et  réciproque  ment 
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respectes;  mais  il  n'était  pas  danslcssenccdei;! 
nature  humaine  que  les  nnturels  du  pays  vissent 
long-temps  sans  envie  les  progrès  et  l'accrois- 
semciit  des  forces  de  ces  nouveaux  venus  ,  ^ 
cpiila  connaissance  et  la  culture  des  arts  nés  de 
la  civilisation  donnaient  une  prépondérance 
marquée,  en  môme  temps  qu'elles  concou- 
raient à  augmenter  leur  population  dans  une 
proportion  bien  supérieure  à  celle  des  indi- 
gènes. Ces  étrangers  leur  parurent  des  rivaux 
d'autant  plus  redoutables  qu'ils  les  voyaient 
braver  les  dangers  et  soutenir  les  fatigues  avec 
autant  de  courage  qu'eux-mêmes.  Incités  par 
ces  sentimens  de  jalousie  ,  ils  tentèrent  souvent 
de  détruire  par  le  massacre  les  diverses  colonies 
disséminées  sur  les  bords  de  l'Atlantique  ;  et  si 
leurs  projets  barbares  eussent  été  concertés 
entre  toutes  les  tribus,  on  ne  peut  douter  qu'ils 
n'eussent  effectué  l'entière  extermination  des 
Européens.  De  là  naquirent  ces  haines  ^  ces 
hostilités  interminables  qui  ont  hâté  la  destruc- 
tion des  sauvages. 

«(  Si  l'on  considère  tout  ce  qu'ont  eu  à  souf- 
frir les  premiers  aventuriers  qui  se  sont  éta 
blis  sur  ces  bords,  on   ne  peut  se  défendre 
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(l'un  sentiment  d'ôtonncnicnt ,  de  pitié  et 
d'admiration.  II  faut  que  le  désir  de  l'indépen- 
dance exerce  une  bien  puissante  influence  sur 
l'homme  pour  le  déterminer  à  s'exposer  à  tant 
de  travaux  pénibles  ,  à  tant  de  sou ITra nées  ,  à 
tant  de  dangers;  ù  renoncer  aux  douceurs  de 
la  vie  civilisée  pour  venir  résider  au  milieu 
des  ours,  des  loups  et  des  sauvages;  tantôt 
sous  la  froide  température  de  la  Sibérie ,  tantôt 
sous  le  soleil  bridant  de  l'Afrique  ;  endurant 
la  faim,  respirant  des  exhalaisons  malfaisantes; 
obligé  d'allumer  du  feu  pendant  la  nuit  pour 
éloigner  les  bêtes  féroces,  et ,  le  jour,  craignant 
à  chaque  moment  de  voir  partir  de  quelque 
buisson  la  flèche  acérée  d'un  Indien.  Sans 
doute,  on  doit  regarder  comme  une  nation 
vaillante  et  courageuse  celle  qui  se  compose 
des  descendans  de  ces  audacieux  aventuriers. 

«  Presque  toutes  les  attaques  des  Indiens 
tournaient  à  leur  détriment  et  diminuaient 
leur  nombre.  Chacune  de  leurs  défaites  les 
obligeait  à  faire  de  nouvelles  concessions.  Cha- 
que nouveau  traité  reculait  leurs  limites.  A 
mesure  que  les  forces  des  nouveaux  habitans 
s'accrurent ,  et  que  celles  des  natifs  s'affaibli- 
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rcnt,  CCS  derniers  furent  déplus  en  plus  expo- 
sés à  la  rnpacilc  des  Ktiropccns,  comme  ceux- 
ci  dans  les  premiers  lemps  avaient  été  en  hutte 
aux  cruautés  des  Indiens.  Peut-être  les  quc- 
vclles  entre  la  Trance  et  l'Angleterre  pour  la 
possession  de  ces  belles  contrées  auraient  offert 
aux  Indigènes  l'occasion  de  se  délivrer  totale- 
ment du  joug  étranger,  s'il  y  avait  eu  quelque 
concert  entre  ces  nations  sauvages  ,  et  si  elles 
eussent  réuni  leurs  forces  ;  mais  ces  guerres 
dans  lesquelles  les  tribus  s'armèrent  les  unes 
contre  les  autres  ,  suivant  leurs  affections  pour 
l'une  des  parties  belligérantes,  contribuèrent  à 
accélérer  leur  propre  ruine.  11  en  fut  de  même 
pendant  la  guerre  de  l'indépendance  :  quelque 
parti  que  les  Indiens  suivissent ,  quelque  fut 
le  succès  de  leurs  expéditions ,  la  diminution 
des  forces  de  chaque  tribu  en  était  toujours  le 
résultat. 

Quand  l'indépendance  des  Etats-Unis  eut 
été  solidement  établie^  les  Indiens  ne  tardèrent 
pas  à  éprouver  les  effets  de  la  sage  et  humaine 
politique  du  gouvernement  fédéral.  Jamais  les 
traités  conclus  avec  les  nations  indiennes  n'ont 
été  violés,  au  moins  de  l'aveu  du  gouvernement  : 
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souvent,  au  contraire,  il  us n  de  toute  son  in- 
fluence, de  toute  son  autorité, pour  rétablir  ou 
maintenir  la  paix  entre  des  tribus  ennemies, 
pour  donner  à  ces  peuples  le  pjoût  de  la  civili- 
sation ,  pour  les  garantir  des  vexations  soit  des 
négocians  étrangers,  soit  de  ses  propres  sujets. 
Mais  indépendamment  des  combats  entre  les 
tribus ,  plusieurs  autres  causes  concourent  à 
accélérer  la  destruction  de  ces  peuples  ;  il  faut 
compter  parmi  ces  causes  leur  état  de  misère  , 
leur  goût  pour  les  liqueurs  spiritueuses,  et  la 
petite  vérole.  Cette  maladie  surtout  fait  de 
grands  ravages  parmi  eux.  Ainsi  les  Indiens 
déjà  réduits  à  un  petit  nombre  par  les  guerres 
étrangères  et  intestines  dépérissent  et  s'étei- 
gnent maintenant  par  l'effet  non  moins  actif 
de  la  débauclie ,  de  la  misère  et  de  tous  les 
maux  qui  les  accompagnent.  » 

Sans  admettre  toutes  les  assertions  conte- 
nues  dans  ce  passage  dont  quelques-unes  sont 
dictées  par  les  sentimens  patriotiques  d'un(î 
Américaine  et  par  une  admiration  exagérée 
pour  les  actes  du  gouvernement  des  Etats-Unis, 
il  faut  reconnaître  cependant  lexaclitude  de 
sa  conclusion. 
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t)ans  le  Canada  comme  dans  les  Etats-Unis^ 
les  Indiens  domiciliés,  de  même  que  ceux 
qui  mè'^ent  encore  une  vie  errante,  disparais- 
sent rapidement  de  dessus  la  surface  de  la 
terre;  et  peut-être  avant  la  un  de  ce  siècle, 
ces  diveises  tribus  qui ,  il  n'y  a  pas  plus  de  trois 
cents  ans,  formaient  une  nombrewse  population 
disséminée  sur  le  vaste  continent  de  l'Amé- 
rique^ non-seulement  auront  été  dépouillées 
du  sol  dont  elles  furent  autrefois  les  seuls  pro- 
priétaires ,  mais  encore  auront  cessé  d'être. 
Cette  race  d'hommes  n'existera  plus  que  dans 
les  souvenirs  et  dans  l'histoire. 

Dans  le  Bas-Canada,  indépendamment  des 
Indiens  civilisés ,  établis  dans  les  villages  de 
Lorette  ,  Becancour  ^  Saint-François ,  du  lac 
des  deux  Montagnes  et  de  Cochenonaga  ,  il  y  a 
encore  quelques  tribus  errantes ,  mais  en  très- 
petit  nombre.  Dans  le  Haut-Canada,  on  trouve 
les  restes  d'une  tribu  à  Saint-Régis  ;  une  autre 
à  la  baie  de  Quinte  ;  une  troisième  au  lac  du 
Riz,  et  quelques  établissemeus  disséminés  dans 
le  voisinage  à'Yorck,  Si  on  ajoute  à  ces  peu- 
plades ,  celle  des  six  nations  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  , 
Tome  II.  20 
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les  Indiens  Delawares  et  les  Moraviens  sur 
ia  Tamise ,  le  nombre  total  des  Indiens  s'élè- 
vera probablement  à  cinq  ou  six  milles  indi- 
vidus. 

Les  missionaires  catholiques  ont  beaucoup 
fait  pour  civiliser  les  Indiens  de  Saint-Régis  et 
ceux  de  quelques  villages  du  Bas-Canada, 
particulièrement  ceux  de  Coclienonaga  :  il  y  a 
parmi  les  tribus  civilisées  de  cette  dernière  pro- 
vince ,  un  certain  nombre  d'individus  qui  pro- 
fessent la  religion  chrétienne  et  croyent  à  sa 
divine  origine. 

Dans  le  Haut-Canda  ,  le  clergé  a  fait  aussi 
quelques  efforts  pour  la  conversion  des  Indiens 
des  six  nations;  mais  je  crois  que  ses  travaux 
ont  obtenu  peu  de  succès. 

Ces  peuples  dont  nous  avons  troublé  la  paix, 
dont  nous  avons  envahi  le  territoire  ,  nous 
doivent  encore  une  partie  de  leurs  vices  ,  et  les 
maux  qui  en  sont  les  conséquences.  Les  Euro- 
péens qui  se  vantaient  de  professer  une  Religion 
sainte  ,  de  venir  apporter  les  bienfaits  de  la  ci- 
vilisation à  des  peuples  sauvages  et  ignorans  , 
leur  ont  donné  l'exemple  de  la  débauche  ,  de 
la  dissipation  et  de  l'ivrognerie  ;  ils  ont  spé- 
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culé  sur  leur  goût  pour  les  liqueurs  et  les  ont 
encouragés  dans  des  habitudes  qui  devaient 
détruire  leur  bonheur,  et  altérer  leur  constitu- 
tion. En  voyant  les  mœurs  des  hommes  civi- 
lisés tellement  en  opposition  avec  les  préceptes 
de  leur  religion  ,  ils  ont  éprouvé  de  l'éloigne- 
ment  pour  les  dogmes  et  les  maximes  qu'on 
leur  prêchait  ;  ils  ont  plus  facilement  adopté 
les  vices  dont  on  leur  donnait  l'exemple,  que 
les  principes  qui  les  condamnent.  J'ai  souvent 
entendu  les  Indiens  me  répondre  ,  lorsque  je 
leur  reprochais  leurs  juremens ,  leur  ivresse  , 
ou  d'autres  pratiques  aussi  repréhcnsibles  : 
«  Les  blancs  ont  les  mêmes  défauts.  » 

Enfin  ,  pour  augmenter  les  motifs  de  leur 
ressentiment,  les  Français,  pendant  plus  de 
deux  siècles  après  les  premiers  étabiissemens, 
et  les  Anglais  tout  récemment  encore ,  n'ont 
cessé  d'étendre  leurs  usurpations  et  de  dé- 
pouiller violemment  les  malheureux  Indiens 
de  leurs  terres  :  ce  n'est  que  depuis  peu  de 
temps  que  le  gouvernement  Britannique  les 
achète.  Ainsi  ils  ont  été  forcés,  ou  de  s'en- 
foncer dans  les  forêts  pour  y  trouver  leur  sub- 
sistance, ou  de  vivre  au  milieu  de  leurs  op- 
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presseurs,  et  d'être  les  témoins  de  tous  leurs 
vices. 

Quant  aux  tribus  qui  n'ont  point  de  domi- 
cile fixe^  que  l'on  voit  errer  sans  cesse  d'un 
lieu  à  un  autre  ,  leur  existence  est  on  ne  peut 
pas  plus  misérable.  Leur  lance  et  leur  fusil , 
voilà  les  seuls  moyens  qu'ils  aient  de  pourvoir 
à  leur  subsistance:  aussi,  souvent  sont-ils  ex- 
posés  à  toutes  les  horreurs  de  la  faim.  Impré- 
voyant et  paresseux  ,  l'Indien  ne  va  à  la  re- 
cherche d  u  gibier  que  lorsqu'il  y  est  absolument 
contraint  par  le  besoin.  Il  se  repose  tranquil- 
lement ,  tandis  que  sa  femme  est  condamnée 
aux  plus  rudes  travaux.  S'il  tue  un  cerf  à  trois 
ou  quatre  milles  de  son  habitation ,  au  lieu 
de  le  porter  jusque  chez  lui ,  il  l'attache  à  un 
arbre ,  et ,  rentré  dans  sa  cabane  ,  il  informe 
sa  femme  de  sa  bonne  fortune  et  du  lieu  où  il 
a  laissé  sa  proie  :  celle-ci ,  sans  témoigner  le 
moindre  mécontentement,  s'achemine  aussi- 
tôt vers  le  lieu  indiqué  ,  charge  le  cerf  sur  son 
dos  et  le  porte  à  son  maître ,  qui  Técorche ,  et 
se  couche  nonchalamment  sur  la  peau  de 
l'animal ,  tandis  que  sa  malheureuse  com- 
pagne achève  de  le  disséquer  et  de  le  préparer. 
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Aux  yeux  de  l'homme  civilisé ,  1  état  des 
Indiens,  (et  je  parle  des  deux  sexes  )  est  peu 
au-dessus  de  celui  des  bêtes.  En  Amérique, 
le  nom  d^indien  ,  ou  celui  de  nègre  ne  fait 
naître  d'autre  sentiment  que  celui  de  l'horreur 
et  du  mépris.  On  les  regarde  comme  destinés 
par  le  souverain  Créateur  à  supporter  toutes 
les  vexations  ,  toutes  les  cruautés  qu'il  plaît 
aux  blancs  de  leur  faire  souffrir  ;  on  parle  d'eux 
comme  d'êtres  dépourvus  d'une  âme  immor- 
telle ;  on  les  assimile  aux  plus  vils  animaux. 

Mais  l'on  ne  doit  pas  adopter  ces  préjugés 
vulgaires  :  Miss  "Wright  cite  quelques  exemples 
qui  prouvent  que  les  Indiens  du  continent 
Américain ,  sont  susceptibles  de  se  distinguer 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences. 

Je  puis  aussi  rapporter  quelques  preuves  de 
la  capacité ,  et  de  l'intelligence  dos  Indiens  du 
Canada.  Un  des  plus  beaux  caractères  dont 
j'aie  jamais  entendu  parler  j  est  celui  du  capi- 
taine Brandi.  C'était  non-seulement  un  brave 
militaire ,  mais  encore  un  politique  consommé. 
Il  a  été  le  seul  intermédiaire  de  tous  les  traités 
entre  le  gouvernement  Britannique  et  les  In- 
diens des  six  nations.  Il  était  tellement  pé- 


3 10 


NOTICE. 


uéti'é  des  beautés  de  la  ieli{,àon  chrétienne  et 
des  avantages  que  ses  compatriotes  retireraient 
de  la  connoissance  de  cette  religion  divine  , 
qu'il  entreprit  de  traduire  les  quatre  évangiles. 
Après  avoir  terminé  cette  noble  et  laborieuse 
tâche  ,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre.  Mais 
peut  être  la  fréquentation  de  la  bonne  com- 
pagnie et  les  amusemens  des  cercles  de  Lon- 
dres diminuèrent-ils  sa  haute  opinion  de  la 
religion  chrétienne  et  son  respect  pour  ses  di- 
vins préceptes. 

Le  fds  de  ce  chef  célèbre  réside  maintenant 
sur  le  lac  Ontario ,  dans  un  établissement  qui 
lui  appartient  :  il  est  aussi  un  exemple  de  l'in- 
telligence des  Indiens  et  de  leur  aptitude  à 
acquérir  les  connaissances  et  les  manières  des 
peuples  civilisés.  Sa  couleur  seule  dénote  son 
origine:  sous  aucun  autre  rapport,  il  ne  diffère 
des  Européens  les  plus  distingués  par  leur  nais- 
sance et  leur  éducation. 

On  peut  citer  encore  l'Indien  Tecumsek , 
qui  a  si  puissanrîment  contribué  aux  succès  des 
armes  Britanniques  dans  la  dernière  guerre. 
Ce  guerrier,  quoiqu'il  se  fut  dévoué  aux  in- 
térêts de  TAngleterre  ,  avouait  ingénument 
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qu'il  conservait ,  contre  les  usurpateurs  de  son 
pays  ,  un  vif  ressentiment ,  et  que  s'il  avait 
quelque  espoir  de  succès  ,  il  combattrait  à  la 
tête  de  ses  compatriotes ,  fusqu'à  ce  qu'il  ne 
restîU  plus  un  blanc  sur  le  sol  américain. 

Je  pourrais  citer  d'autres  exemples  pour 
prouver  que  les  Indiens]  sont  susceptibles  de 
civilisation  ;  peut-être  si  les  travaux  des  mis- 
sionnaires pour  les  convertir  à  la  religion  chré- 
tienne ,  ont  été  jusqu'à  présent  peu  elficaccs, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  été  suivis  avec  assez  de 
persévérance.  Puisse  l'esquisse  que  je  viens  de 
tracer  de  l'état  de  ces  peuples,  arriver  sous  les 
yeux  de  ceux  qui  dirigent  les  saintes  institu- 
tions des  missions  ,  et  leur  inspirer  pour  ces 
peuples  malheureux  ,  les  mêmes  sentimens 
de  pitié  dont  je  suis  affecté.  Puissent -ils  en- 
voyer dans  ces  contrées  quelques-uns  de  ces 
zélés  prédicateurs  de  l'Evangile ,  pour  faire 
connaître  les  vérités  de  la  religion  chrétienne 
à  des  êtres  qui  sont  dignes  de  toute  leur  sol- 
licitude. 
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